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AVANT-PROPOS 


Les découvertes archéologiques faites depuis une tren- 
laine d'années dans tout le bassin de la Méditerranée 
Orientale permettent d'affirmer qu'avant même que vinssent 
s'établir dans les pays où devait plus tard fleurir l'hellé- 
nisme les Indo-Européens qui furent les lointains ancétres 
des Grecs. une civilisation très brillante s’était dévelop- 
pée, principalement dans l'île de Crète, et que son domaine 
s'était élendu à toutes les contrées d'Europe où d’ Asie que 
baignait la Mer Égée, l’ Archipel actuel. 

Les trop rares renseignements que nous possédons sur 
ces peuples « égéens » nous intéressent, d’abord, par le 
jour nouveau qu'ils projettent sur la préhistoire et la proto- 
histoire de la Grèce, notamment par les réalités qu'ils 
nous font quelquefois discerner sous le voile doré des vieilles 
légendes populaires ou des fictions de l'épopée. Mais les 
coups de pioche des explorateurs ne nous ont pas seulement 
reslitué des débris dignes d'éveiller la curiosité profes- 
sionnelle des historiens ou des archéologues : ils ont eu sur- 
tout le mérite de ressusciter de véritables œuvres d'art, d'une 
rare élégance et d'une « modernité » parfois déconcertante. 

C’est ce a monde égéen » que nous avons entrepris le 
décrire, tel qu'il fut depuis les plus lointaines origines 
jusqu'à l’époque où, à la faveur d'invasions venues du 
Nord, se constitua le peuple grec. A défaut d'événements 
dont le détail nous est presque toujours inconnu, il est 
cependant possible de retracer dans ses grandes lignes 
la formation, l'extension et la décadence de cet empire 
crélois, qui connut des heures si prospères, pour sombrer 
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ensuite dans un complet anéantissement ; mais nous 
pouvons également, grâce aux monuments de toute sorte 
exhumés du sol égéen, esquisser un bref tableau de ce 
qu'était la vie de ces peuples, au moment surtout où leur 
civilisation était à son apogée. 

Pour mener à bien une tâche aussi considérable. il 
nous a fallu mettre à profit les innombrables livres ou 
articles consacrés depuis 1900 aux découvertes égéennes : 
relations de fjouilles, description ou interpretation des 
trouvailles, etc. Mais la liste de ces travaux est déjà si 
longue qu’il eût été fastidieux et sans utilité pratique 
de l’étaler sous les yeux des lecteurs. Aussi, dans la courte 
bibliographie qui termine ce pelit volume, trouveront-ils 
seulement l'indication des quelques ouvrages essentiels 
à consulter quand on veut approfondir l'étude de ces ques- 
tions. Parmi eux, une mention toute spéciale doit étre 
réservée à la Civilisation Égéenne de M. G. Glotz, qui est 
et reste le livre de chevet de tous ceux qui veulent s'aven- 
turer dans ce domaine mystérieux ; lout au plus faut-il 
tenir compte de ce qu'ont pu ajouter à ses éléments d’infor- 
mation les dix ou douze années de recherches écoulées 
depuis sa composition. Les fouilles continuent, en effet, 
dans toutes les parties du monde égéen ; et chaque jour 
peut amener une découverte qui éclaire un point resté 
obscur, ruine une hypothèse admise ou nous contraigne à 
modifier notre opinion sur quelque important problème. 
Nous ne saurions donc avoir d'autre ambition, en présen- 
tant ce petit livre au public, que d'exposer l’élat actuel 
de nos connaissances dans une matière où elles s'étendent 
et se renouvellent plus rapidement peut-être qu'en toute 
autre. Mais n'est-ce pas le propre de la science d'être 
toujours inachevée ? Et faut-il renoncer à notre œuvre 
parce qu’elle doit, fatalement, être éphémère ? 


INTRODUCTION 


L’existence d’une civilisation indigène dans le bassin 
de la Mer Égée (Fig. 1) antérieurement à l'établissement 
dans ces régions des peuplades qui devaient un jour for- 
mer la nation grecque n’était même pas soupçonnée il y a 
quelques dizaines d'années. Jusqu’aux récentes décou- 
vertes « égéennes », l’histoire en était restée — ou à peu 
près — aux vagues notions que les anciens nous avaient 
transmises à ce sujet. 

Les Grecs affirmaient, sans apporter à l'appui de 
cette assertion aucun témoignage bien précis, que leur 
pays avait été occupé en premier lieu par les Pélasges, 
population primitive, formée d’un agrégat de tribus 
sauvages sans relations entre elles, ignorant l’agricul- 
ture et vivant au jour le jour d’une existence toute 
végétative. Ils auraient été cependant les fondateurs 
des premiers sanctuaires ; ot c'était à eux que les Grecs 
attribuaient les rares vestiges de l’âge de bronze qu’un 
hasard leur avait fait retrouver. 

À l’époque classique, les habitants de divers dis- 
tricts de la Grèce portaient encore le nom de Pélasges 
et leur pays celui de Pélasgiotide ; et les auteurs anciens 
voyaient dans ce fait une survivance ou du moins un 
souvenir de l’état de choses antérieur aux temps bhis- 
toriques. Des constructions qu’on faisait remonter aux 
Pélasges, par exemple les murs et les monuments dits 


BENVNNOUTANS JAVA SAT LE AO UAIQ VT AC NISSVE AT — ‘I AUX 


374017—JI0—VIW 
CT UTTÇTTTC[€[TFFFFCFEEESLCÉLZ 
D RS 


1avAiIm 


D4LI44LIH IVIdW3 


3000vV44v)9 





INTRODUCTION 9 


« pélasgiques » ou « cyclopéens », avaient subsisté dans 
certaines contrées comme la Thessalie, la Béotie, 
l’Attique, l’Argolide ; quelques peuples, les Athénions 
entre autres, se vantaient d’être leurs descendants ; et, 
dans leur prétention d’être « autochtones », ils affr- 
maient assez témérairement que ces ancêtres dont ils 
se disaient issus avaient toujours habité la Grèce. Sans 
doute, les Pélasges figuraient, chez Homère, parmi les 
alliés des Troyens ; sans doute, on citait encore, au 
nombre des premiers habitants de la Grèce, les Lélèges, 
les Cariens et les Phrygiens, c'est-à-dire — à en juger 
par leurs noms — des Asiatiques ; mais le nationalisme 
des Grecs n’admettait pas qu'on pût les croire origi- 
naires du même continent que leurs ennemis hérédi- 
taires, les Mèdes et les Perses, ou que des nations qu'ils 
méprisaient, comme les Cariens ou les Lydiens. Ils 
supposaient donc que ces populations avaient occupé 
d'abord la Grèce d'Europe, pour émigrer ou essaimer 
ensuite jusqu’en Asie Mineure. 

La science moderne n’a pas eu de peine à faire justice 
de cette hypothèse, qu’un excès d’amour-propre national 
avait fait éclore aux dépens de toute vraisemblance. 
La présence, dans la Grèce d'Europe, non seulement 
de Cariens et de Phrygiens, mais de Dardaniens, d’Iliens, 
de Lyciens, etc., ne pouvait s'expliquer que par une 
série d’invasions successives de ces tribus asiatiques 
par la Thrace ou par les Cyclades. Mais, après avoir 
constaté cette poussée d'Orient en Occident et conclu 
de là à une origine asiatique de la race grecque, la cri- 
tique n’allait pas plus loin : on ne supposait pas que les 
migrations indo-européennes pussent avoir un autre 
point de départ que les plateaux de l'Iran ; d’autre 
part, on n’imaginait pas qu’une civilisation quelconque 
eût pu précéder, sur le sol grec, celle qui s’y était déve- 
loppée postérieurement aux invasions aryennes et dont 
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les poèmes homériques nous avaient conservé l’image. 

Les fouilles qui se firent de plus en plus nombreuses 
et de plus en plus fructueuses pendant le dernier tiers 
du xix* siècle ne modifièrent pas sensiblement cette 
manière de voir. En effet, les premiers chercheurs ne 
concevaient même pas que l’on pût voir dans leurs 
trouvailles les épaves d’un monde antérieur à celui 
d’Homère. Schliemann, en particulier, n’envisageait pas 
la possibilité de démontrer autre chose que la fidélité 
des descriptions homériques, où beaucoup d’érudits 
s’obstinaient à ne voir que le produit d’une imagination 
merveilleusement féconde ; chaque découverte faite 
en Troade, à Mycènes, à Tirynthe était identifiée en 
vertu de cette singulière pétition de principes, d’après 
laquelle les monuments primitifs exhumés en Grèce ou 
en pays troyen — qu'il s’agit d’une ville, d’un palais, 
d’un « trésor » — ne pouvaient être que ceux dont il 
était question dans l’Iliade et dans l'Odyssée. 

Les travaux de Schliemann et de ses émulcs ont, 
effectivement, prouvé la réalité d’un bon nombre des 
prétendues « inventions » d'Homère ; mais la civili- 
sation homérigque plongeait dans un passé déjà lointain 
des racines dont'on ne soupçonnait pas la profondeur. 
Les objets ou les monuments mis au jour étaient parfois 
antérieurs de plusieurs centaines d’années à l’époque 
où avaient eu lieu les événements dont la tradition épi- 
que devait faire la guerre de Troie ; mais il fallut long- 
temps pour qu’on s’en rendît compte et qu’on reconnût 
qu'avant cette période de « protohistoire » à demi légen- 
daire s’étaient écoulés bien des siècles de « préhistoire », 
dont le sol hellénique commençait seulement à livrer 
Je secret. 

Un point, entre autres, restait particulièrement 
obscur et controversé : celui des influences étrangères 
qui avaient pu s’exercer sur la Grèce à sa naissance et 
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dans son premier développement. Tandis que des 
a égyptomanes » voulaient à tout prix trouver dans les 
sages rivorains du Nil les premiers maîtres des Hellènes, 
d’autres, se fondant sur les récentes découvertes faites 
en Cappadoce et en Haute-Syric, cherchaient dans la 
civilisation hittito un modèle dont auraient pu s’ins- 
pirer les Grecs d’Asio, puis, par l'intermédiaire des 
Cyclades et de la Crète, leurs frères d'Europe. Mais 
c'était surtout aux Phéniciens qu’on assignait le rôle 
glorieux d’avoir été. par leur exemple et leurs leçons, 
les promoteurs de la science, de l’art et de l’industrie 
helléniques. Le regretté Victor Bérard pensait même 
que l’auteur de l'Odyssée avait eu en mains un périple 
phénicien, dans lequel étaient décrits à l’usage des 
navigateurs tous les sites où devaient se dérouler les 
aventures d'Ulysse. 

Mais au moment même où V. Bérard composait son 
remarquable ouvrage sur les Phéniciens et l'Odyssée, 
des fouilles cntreprises en Crète produisaient des résul- 
tats tout à fait inattendus : elles révélaient en effet l’exis- 
tence, au second millénaire avant Jésus-Christ, d’un 
puissant empire maritime, dont l'autorité ou l’action 
indirecte se sont fait également sentir sur le littoral 
asiatique et européen de la Mer Égée. La Crète est 
apparue dès lors comme une métropole, dont les pro- 
ductions s’étaiont largement répandues dans tous les 
pays plus ou moins soumis à sa «a thalassocratie », et 
non plus comme un intermédiaire, un lieu de transit 
ou un entrepôt entre les deux continents, notamment 
entre la Phénicie et la Grèce. En outre, d’incontestables 
survivances de ce monde égéen primitif dans la vie 
sociale ou religieuse des Grecs ont décelé la part consi- 
dérable, sinon prépondérante, qui lui revenait dans la 
formation de l'esprit grec ; et c’est chez ces peuples, 
qui n'étaient de race ni sémitique, ni aryenne, ni « asia- 
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pique » (ou de quelque autre nom que l’on désigne les 
mystérieuses populations autochtones de l’Asio Mineure), 
mais spécifiquement « égéenne », qu’il faut chercher, 
par-delà les premières invasions indo-européennes, les 
lointains précurseurs qui, en civilisant ces barbares 
envahisseurs, ont rendu possibles ln naissance et le 
développement de l’hellénisme. 


Le problème des origines de la civilisation grecque 
s’éclairait ainsi progressivement, à mesure que les 
travaux des archéologues nous restituaient des témoi- 
gnages de plus en plus anciens de l’activité humaine 
dans tout le bassin de la Méditerranée Orientale. Jusque 
vers 1870, on n'avait, à quelques exceptions près, exhu- 
mé que des souvenirs de la Grèce classique ou tout au 
plus archaïque. Ce fut Schliemann qui, le premier, fit 
faire aux études préhistoriques un progrès décisif, 
en s’efforçant d’arracher aux entrailles de la terre les 
vestiges des cités homériques et les restes des héros de 
l’Iliade. Or connaît le succès de ses fouilles en Troade, 
à Mycènes, à Tirynthe, à Orchomène, à Ithaque : si 
quelques-unes des identifications qu’il a risquées, 
telles que celles du palais de Priam ou du tombeau 
d’Agamemnon, sont reconnues aujourd’hui comme 
hasardées ou même franchement erronées, il prouvait 
du moins que le monde où nous transportaient les 
aèdes dans leurs chants épiques n'était pas purement 
imaginaire. Îl était seulement plus ancien qu’on ne 
l'avait supposé tout d’abord. Après Schliemann, sur 
les mêmes terrains, les archéologues de l'École alle- 
mande 5e sont efforcés, sous la direction de M. W. Dürp- 
feld, de pousser plus loin leurs investigations, fouillant 
plus méthodiquement et interprétant avec plus de ri- 
gueur scientifique les résultats de leurs recherches. 

En même temps, d’autres campagnes se poursui- 
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vaient, surtout dans les îles de l’Archipel. Dès 1867, 
le géologue français F.-A. Fouqué, en étudiant le volcan 
de Santorin, l’ancienne Théra, avait retrouvé dans cette 
île ot dans l’ilot voisin de Thérasia des villes englouties 
par unc éruption antique ; mais, par une erreur inverse 
de celle de Schliemann, il la croyait antérieure à l’an 
2000, alors qu’en réalité elle n’était pas aussi ancienne : 
la comparaison des objets qu'il en avait retirés avec 
d’autres similaires a montré en effet qu'ils apparte- 
naient au second tiers du millénaire suivant. Les tra- 
vaux de Fouqué à Théra furent continués, trois ans 
après, par des membres de l'École française d'Athènes. 
D'autres fouilles, entreprises à Rhodes et à Chypre, 
donnaient des résultats analogues. Puis, vers les derniè- 
res années du xIx* siècle, de nouvelles traces d’une civi- 
lisation préhistorique furent reconnues dans les Cycla- 
des : à Délos —où travaille toujours l’École françaiso —, 
à Paros, à Amorgos, à Siphuos, à Naxos, à Syra. Enfin, 
ce fut à Phylacopi, dans l’île de Milo (l’antique Mélos), 
que l'École anglaise eut la bonne fortune de retrouver, 
à l'aurore du xx® siècle, trois villes préhistoriques 
superposées, dont la plus ancienne nous fait pénétrer 
bien avant dans le troisième millénaire avant notre ère. 

Mais déjà la Crète avait commencé à livrer ses secrets, 
dont la possession devait opérer dans l’histoire égéenne 
une véritable révolution. Dès longtemps, les archéo- 
logues avaient acquis la conviction que l’ « île aux cent 
villes » — comme l’appelait l'Iliade — réservait des 
surprises À ceux qui en oxploreraient le sol. Schliemann, 
qui avait songé à exploiter ce nouveau champ de re- 
cherches, n’eut pas le loisir de mettre son projet à exé- 
cution. Par la suite eurent liou quelques tentatives, 
dont les unes furent bientôt abandonnées et dont les 
autres donnèrent des résultats intéressants, mais encore 
fragmentaires. C’est en 1900 que Sir Arthur Evans 
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commença la série des campagnes mémorables qui 
eurent pour théâtre la ville de Cnossos, au Sud de Can- 
die. L'emplacement de l'antique métropole était déter- 
miné depuis 1878 ; mais les travaux d’Evans en mon- 
trèrent toute l'étendue et la firent apparaître comme 
la capitale d’un empire florissant, dont la prospérité 
s'était prolongée durant des siècles. Les fouilles conti- 
nuées depuis lors ont permis à Sir À. Evans d'achever 
la reconstitution du « Palais de Minos » et de pousser 
à fond l'exploration de nombreuses maisons, où de 
nouveaux chefs-d’œuvre — des fresques notamment — 
sont venus s'ajouter aux trésors que le sol de Cnossos 
nous avait déjà restitués. 

Les découvertes se multipliaient en même temps 
dans toute la partie orientale de la Crète. On est stu- 
péfait de constater l'immense quantité d’habitats que 
possédait l'île avant l'époque historique : le nombre 
de ceux qui sont connus à l’heure actuelle est, d’ores 
et déjà, bien supérieur à ce chiffre de cent qu'avait 
transmis la tradition homérique. Parmi ces sites où 
les traces d’une occupation préhellénique ont été 
relevées par les écoles d'archéologie anglaise, améri- 
caine, italienne ou crétoise, une mention spéciale est 
due à la cité industrielle de Gournia, sur le golfe de 
Mirabello, découverte par l’Américaine Miss Boyd ; 
mais il convient surtout de rappeler les magnifiques 
trouvailles faites par les chercheurs italiens à Camarès, 
sur le flanc méridional du Mont Ida, d’où proviennent 
les plus purs spécimens de la céramique crétoise, puis 
à Phaistos et à Haghia Triada, près de la côte Sud de 
l’île, où furent exhumés des palais et des nécropoles 
particulièrement riches en objets d’art. 

L'École française d'Athènes, entrée assez tardive- 
ment dans la lice, a eu l’heureuse fortune de trouver 
dans la région de Mallia — sur la côte Nord, à une 
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trentaine de kilomètres à l'Est de Cnossos, — un champ 
d'action dont l'intérêt, entrevu par les « éphores » 
crétois Xanthoudidis et Hazzidakis, s’est révélé à 
l'épreuve comme plus grand encore qu’on n’aurait pu 
le prévoir. Les fouilles opérées sans arrêt depuis 1921 
par nos compatriotes, au premier rang desquels il 
faut citer MM. J. Charbonneaux, KR. Joly, F. Chapou- 
thier, P. Demargne, ont mis au jour une ville consi- 
dérable, avec un palais infiniment mieux conservé 
que ne le sont à Cnossos et à Phaistos les édifices de 
la même époque, avec de vastes magasins, avec de 
belles maisons entre le palais et la mer ; cependant que 
des tombes ouvertes dans la nécropole de Chrysolakko, 
à trois kilomètres environ à l'Ouest de Mallia, livraiont 
à nos archéologues un butin abondant et précieux. 

L'attention accordée à la Crète et aux Cyclades n’a 
cependant pas fait négliger la Grèce continentale et 
les îles Ioniennes. Bien avant qu’A. Evans entreprit 
ses fouilles à (Cnossos, d'importantes découvertes 
préhistoriques avaient été faites à Vaphio et à Amy- 
clées en Laconie, à Spata et à Menidi en Attique, à 
Céphallénie, à Ithaque, à Leucade. Depuis 1900, ces 
recherches se sont à la fois intensifiées sur certains 
points et étendues à des champs nouveaux : dans le 
Péloponnèse, les écoles anglaise et allemande achevaient 
l'exploration systématique, celle-là de Mycènes, celle-ci 
de Tirynthe ; une mission suédoise ressuscitait à Asiné, 
près de Nauplie, une ville contemporaine de ces anti- 
ques métropoles ; et des monuments de la même époque 
étaient dégagés dans d’autres parties de l’Argolide 
— à Midéa, à Argos même — ainsi qu’à Vasiliko en 
Moessénie. A Ithaque, les écoles anglaise et grecque 8e 
partageaient le terrain et prouvaient par leurs décou- 
vertes que l’île avait été habitée dès l’âge du bronze. 
Dans la Grèce du Nord, c’est surtout au sol de la Thes- 
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salie que la pioche des préhistoriens s’est attaquée. 
Les fouilles récentes ont eu pour résultat essentiel de 
montrer que l'occupation de la Grèce pendant la période 
prébelléuique ne s’était pas réduite à quelques établis- 
sements isolés ; sur les côtes de la Messénie et de l’Élide, 
à l’isthme de Corinthe, dans les plaines de l’Attique et 
de la Béotie comme dans les montagnes de la Phocide 
et de l’Étolie, il a suffi de creuser un peu plus profon- 
dément qu’on ne l'avait encore fait pour observer que 
partout avaient existé des habitats préhistoriques : 
c'est sur toute l'étendue de son territoire que la nation 
grecque, à sa‘naissance, a recueilli l'héritage d'un passé 
déjà bien long. 


D'ores et déjà, les fouilles qui se poursuivent en terre 
égéenne depuis plusieurs dizaines d'années nous font 
connaître un nombre très considérable de stations. de 
monuments et d'objets mobiliers datant do la période 
préhistorique. Situées sur une montagne inaccessible 
commo Mycènes, sur une butte moins élevée et moins 
escarpée comme Tirynthe ou Thèbes, sur un îlot rocheux 
comme Gla au milieu du lac Copais, en plaine comme 
Cnossos et Phaistos, ou sur la côte comme Mallia, 
Pylos, Asinê, Phylacopi, les agglomérations primi- 
tives occupaient les sites les plus variés suivant l’époque, 
le milieu géographique, les circonstances historiques 
ou les conditions économiques qui présidèrent à leur 
création et à leur développement. 

Même variété, plus grande encore peut-être, dans 
l'aspoct des constructions qu’elles contenaient : des 
palais aux salles ornées souvent de colonnades, de fres- 
ques, de reliefs nous ont été conservés, non seulement 
en Crète, où nous avons déjà cité ceux de Cnossos, de 
Phaistos, de Haghia Triada, de Mallia, mais à Tirynthe, 
à Mycènes, à Thèbes, à Gla ; des villes entières ont été 
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dégagéos, avec lours maisons riches ou pauvres, leurs 
rues, leurs nécropoles ; co qui reste de cos bâtiments se 
réduit trop souvent à des pans de murs qui pormettont 
tout juste d’on tracer le plan ; mais c’est assoz pour qu'on 
y puisse discornor les spécimens des stylos et des types 
les plus difiéronts. 

Ce caractère est oncoro plus frappant quand on passe 
on revue les instruments ou les objots d'art de tout genre 
ot de toute matière qui ont été rotirés des habitations ou 
des tombes oxplorées. L'industrie du métal y est repré- 
sentée par des armes ou des outils de bronze — par- 
fois aussi de cuivre — et par des bijoux d'or qu’ornent 
des ciselures, des images gravées, des incrustations ; la 
céramique, par des statuottes, des plaques de faïence, 
de luxueux sarcophages en argile, des vases peints do 
toutes les formes, de toutes les dimensions, de toutes 
les nuances, décorés des motifs les plus divers ; la science 
de l'écriture, par des tablettes couvertes de signes 
mystérieux. 

Cotte richo moisson cost, malhoureusement, assez 
dispersée. Si, à l'heure actuelle, on tend de plus en plus 
à grouper ensemble les objets trouvés dans la même 
région et autant que possible à les conserver dans le 
voisinage de leur lieu d'origine, il fut un temps où toutes 
les pièces intéressantes qui provenaient de la Grèce 
continentale ou insulaire émigraient vers les capitales 
de l’Europe centrale ou occidentale : c'est ainsi que le 
Musée de Borlin possède le « trésor de Priam » constitué 
par Schliemann dans ses fouilles de Troade ; que le 
British Museum de Londres détient un assez grand 
nombre de vases et d'objets divers exhumés à Chypre 
ou dans les Cyclades ; que d’autres, enfin, figurent dans 
nos Musées du Louvre, de Sèvres et de Saint-Germain. 
En revanche, tout ce que restitue le sol de la Crète — 
si l’on en excopte quolques pièces isolées comme la 
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« déesse aux serpents » du Musée de Boston, dont 
l'authenticité est d’ailleurs très contestée, ou comme le 
« joueur de flûte » du Musée de Leyde — est classé métho- 
diquement au Musée d’Héracleion (Candie) en une col- 
lection d’une valeur incomparable et qui s’enrichit 
encore chaque année. Tous les voyagours qui ont passé 
par Athènes ont oncore les yeux éblouis par l’or qui 
ruisselle à profusion dans la « salle mycénionno » du 
Musée Archéologique de Patissia ; cependant que, dans 
une salle voisine, on peut admirer les fresques et les 
vases points de Phylacopi. Mais les dernières trouvailles 
faites en Argolide ne sont même plus acheminées vers 
la capitale : c'est à Nauplie qu'elles sont exposées, et le 
Musée de cette gracieuse petite ville est devenu l’un des 
plus intéressants à visiter pour qui veut bion connaître 
la civilisation mycénienne. Beaucoup de collections 
provinciales ont ainsi été organisées ou réorganisées : 
citons entre autres le Musée de Vathy, à Ithaque, où 
sont rangés tous les objets recueillis dans cette petite 
ile au cours de ces dernières années ; enfin le Cyprus 
Museum, où 86 trouve la majeure partie des antiquités 
chypriotes et qui vient précisément de s'enrichir, grâce 
aux fouilles opérées dans l’île de Chypre, do 1927 à 
1931, par une mission suédoise dont les découvertes 
(notamment d'importants vestiges de l’âge du bronze) 
n’ont pas encore été publiées. 

Tels sont les matériaux dont nous disposons pour 
essayer d’entrevoir ce que furent, depuis les plus loin- 
taines origines, la vie et la destinée des peuples qui habi- 
tèrent, avant les Grecs, le bassin de la Mer Égée. 
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L’ « Égéide ». — Parmi les étrangers qui venaient sur 
leurs bateaux trafiquer avec les habitants du Delta 
ou qui se joignaient aux armées en guerre contre celles 
du Pharaon, les vieilles chroniques égyptiennes signalent 
à maintes roprises les riverains ou insulaires de la Mer 
Égée, qu’elles englobent sous le nom générique de 
« Peuples do la Mer ». Ce nom, que les Égyptiens don- 
naient aussi bien aux Crétois de race égéenne, avec 
lesquels ils entretenaient d’amicales relations, qu'aux 
premiers immigrants indo-européens établis dans l’Asie 
Antérieure, dont les hordes mirent parfois leur empire 
en danger, s’appliquait avec la même justesse à des 
peuples très différents de race et de mœurs, dont 
il oxprimait réellemont le trait le plus caractéristique : 
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non soulement tous ces voyagours ou onvahisseurs 
avaient comme domaine commun cotto « Très-Vortc » 
sur les bords do laquelle s’élevaiont leurs cités ot que 
leurs vaisseaux sillonnaient sans cesse ; maïs olle était 
leur véritable patrie et ils pouvaient à plus d’un titre 
être considérés, les uns et les autres, comme ses enfants. 

La mer était, tout d’abord, la grande nourricière 
de tous ceux qui vivaient à proximité de ses rivages. 
Les pays égéens ont presque toujours un sol rocheux et 
un climat relativement sec ; les cours d’eau y sont tor- 
rentueux et intermittents ; les plaines, de dimensions 
reStreintes ; et quelques-unes des plus fertiles — la 
Béotie par exemple — étaient rendues insalubres par 
des marais qui ne furent desséchés que beaucoup 
plus tard. L'agriculture et l'élevage ne devaient suffire 
à nourrir une population tant soit peu nombrouse que 
lorsque le défrichement des forêts broussaillouses et 
l'assainissement des régions marécageuses auraient 
rendu le travail de la terre plus aisé et plus fructueux ; 
aussi les premiers habitants de ces contrées dovaient- 
ils demander leur subsistance à l'exploitation, moins 
pénible et plus rémunératrice, des ressources de tout 
genre que leur fournissait la mer. 

D'autre part, elle constituait la plupart du temps 
l’unique voie de communication dont les Égéens pussent 
user entre eux. Pour les insulaires, la navigation est 
de toute évidence le seul moyen possible de se tenir on 
rapports avec le reste des hommes ; et des relations 
suivies, aboutissant à des échanges réguliers, étaient 
uno nécessité vitale pour ces petites îles qui, en raison 
même de l’exiguité de leur territoire, aussi bien que do 
la pauvreté de leur sol, ne pouvaient subvenir à tous los 
besoins de leurs habitants. Mais dans la Grèce conti- 
nentale — si l’on en excepte peut-être la Thessalie — 
et même, quoique à un moindre degré, dans certaines 
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régions maritimes do l’Asie Mineuro,.los croupes mon- 
tagnouses élèvent de telles barrières ontre des contrées 
voisines quo pour passer d’uno vallée à l’autre le mieux 
est, en général, de contourner ces obstacles malaisés 
à franchir ; or ces chaînes de montagnes s’étendent lo 
plus souvent jusque sur les côtes ; si bien que le cabo- 
tago permet soul de suppléer à l'absence de routes ter- 
restres. 

Les populations primitives se sentaiont naturello- 
ment portées vors la mer quand elles descendaient de 
la montagne dans la plaine pour fuir les riguours de 
l'hiver ou changer leurs troupeaux de pâturages ; et 
ces mouvements y aboutissaiont d’autant plus facilo- 
ment que les côtes de l’Égéo sont très découpées et 
que sur presque tout leur pourtour de longues vallées 
marines s'enfoncent profondément dans l’intérieur des 
torres. C'est surtout dans la Grèce d'Europe que ce 
déchiquetage du littoral est frappant : en aucun point 
do la péninsule, on ne 8e trouve à plus de cent kilomètres 
do la mer ; les baies qui dessinent au Sud de la Thrace 
la bizarre silhouette de la Chalcidique, puis, à mesure 
qu’on s’avance vers le Midi, les golfes Pagasétique, 
Lamiaque, Saronique, ceux qui séparont les « doigts » 
du Péloponnèse, enfin, sur la côte occidentale, pourtant 
boriucoup moins tourmentée, la fosse longue de trento 
lioues du golfe de Corinthe morcellent à l'infini le 
sol hellénique ; on peut dire que la terre ot la mer s’y 
enchevêtrent si étroitement que la vie de l’une est liée 
d’une façon indissoluble à celle de l’autre. 

Mais, à l’époque préhistorique, les difficultés de la 
navigation ne devaiont-elles pas faire d’une mer, même 
au littoral aussi bion articulé, un obstacle infranchis- 
sable ? Ici encore, des conditions géographiques excep- 
tionnellement favorables rendaiont aisé co qui, presque 
partout ailleurs, oût été impossible. Il n’y a en efïot 


22 HISTOIRE DES PEUPLES ÉGÉENS 


aucun point de la Mer Égée d’où l’on ne puisse aper- 
cevoir la terre ferme. Elle forme un long quadrilatère 
étranglé (sa largour n’attoint jamais 400 kilomètres 
et est souvent très inférieure) entre la côte orientale 
de la Grèce d'Europe et la partio de l’Asie Minoure où 
s’établirent, peu après la période qui nous intéresse, 
les colonies grecques d'Éolide, d’lonie et de Doride ; 
elle s'étend au Nord jusqu’à la Thrace, qui par la Chor- 
sonnèsoe rejoint presque la Troade, dont elle n’est séparée 
que par le détroit très ressorré de l'Hellespont ; au Sud, 
on peut la considérer comme limitée par la bande étroite 
et allongée de l’île de Crète, qui, par Carpathos et Rhodes 
à l'Est, par Cythère à l'Ouest, so relie à la Doride d’un 
côté et de l’autre à la Laconie. Entre les deux masses 
continentales de la Grèce et de l’Asio Mineure, des 
chapelets d’iles constituent autant d’escales naturelles. 
Ce sont, entre la Thrace et l’Éolide, Thasos, Samo- 
thrace, Imbros, Lemnos ; un pou plus au Sud, les 
Sporades et la grande île de Lesbos, qui prolonge vers 
l'Ouest le rivage asiatique ; enfin, entre l’Attique et la 
région où devaient naître ot prospérer les ports de Milet, 
de Cnide, d’Halicarnasse, tout l’essaim des Cyclades ; 
copendant que l’Eubéc d’un côté et de l’autre les îles 
de Chios, Samos, Cos, etc., forment, comme Lesbos, 
des bastions avancés qui couvrent le littoral et dimi- 
nuent erfcore la distance qui sépare les deux continents. 
L'Égée n’était donc qu'une route naturelle qui condui- 
sait sans peine les bateaux d’un port à l’autre : mémo 
en un temps où la navigation était des plus rudimon- 
taires, les Égéens ne pouvaient regarder la mer comme 
un fossé entre les pays européens et asiatiques où s’exer- 
çait leur activité. 

L'ensemble des territoires baignés par la Mer Égéo 
présente ainsi une unité incontestable ; et le nom 
d’ « Égéide », qu'on lui a donné récemment, correspond 
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bien à une réalité tant historique que géographique. 
Nous avons vu combien de conditions se trouvaient 
réunies pour faciliter les communications maritimes 
entre ses divorses parties : en premier lieu, le grand 
nombre de rolais que fournissait entre la Grèce 
ot l’Asie Mineure comme entre la Thrace et la 
Crète la chaîne presque ininterrompue des îles et des 
lots ; puis, le prodigieux développement des côtes, dû 
à toutes les presqu'’iles ot les baics, à tous les golfes et 
les caps qui s’y profilent ; l’oxcollence des refuges que 
la nature avait ménagés à l’abri des promontoires ; enfin, 
la convergence des vallées terrestres vors cet immense 
sillon qui les absorbait toutes et où se rencontraient 
ceux qui en avait dévalé les pontes, vers ce centre de 
toute vie économique ot sociale que la Mer Égée fut 
dès l’origine pour tous ses riverains. 

L'unité de l’Égéide ne l’isolait nullement des autres 
parties du mondeo. Des rapports constants ne pouvaient 
manquer do s'établir avec l'Égypte par la côte méri- 
dionale de la Crète, qui s’initiait ainsi aux progrès de 
la civilisation pharaonique pour les transmettre à 
son tour à ses voisins du Nord. En remontant les fleuves 
asiatiques, on pénétrait au cœur du continent, dont ces 
méêémos' cours d’oau permettaiont d'amener les produc- 
tions jusque sur les côtes. Par les isthmes qui, des 
golfes d’Argolide et Saronique, conduisaient les voya- 
gours au golfe de Corinthe, on communiquait avec les 
barbares do l'Occident. 11 n’était pas jusqu'aux plaines 
de la Thrace qui ne pussent offrir une route praticable 
vors les mystérieuses contrées hyperboréennes, route 
qui fut d’ailleurs plus propice aux invasions nordiques 
qu'à une extension du commerce égéen. 


Les Cyclades et la Crète. — Parmi les contrées quo 
leur position géographique appelait à constituer les 
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principaux foyers de la civilisation égéenne, il faut citer 
en premier lieu les îles qui, tantôt éparses, tantôt grou- 
pées, émergent dans toutes les parties de cette mer que 
les modernes ont si justement nommée l’Archipel ; car 
sans le trait d'union qu'elles formaient entre la Grèce 
et l'Asie Mineure, des relations permanentes n'auraient 
pu s’établir entre les divers peuples égéens. Or de tous 
les ponts qu’elles jettent, pour ainsi dire, d’un conti- 
nent à l’autre, celui qui présentait le moins de lacunes 
et qui offrait aux voyageurs les havres les plus nombreux 
dans une traversée d'Ouest en Est était sans contredit 
celui qui partait de la pointe la plus orientale de la 
péninsule hellénique pour aller rejoindre l'extrémité 
sud-occidentale de l’Asie Mineure. Les Cyclades 8e 
trouvaient ainsi désignées pour jouer un rôle capital 
dans les transactions égéennes. Aucune d'elles no 
pouvait cependant devenir la métropole de l'Égéide : 
elles assuraient sans doute aux navigateurs des escales 
facilement accessibles et où ils se trouvaient en sécurité ; 
mais elles étaient toutes de dimensions fort exiguës 
et le sol en était d’une fâchouse aridité ; si bion qu’elles 
n’auraient pu, même on se fédérant — chose que l’ab- 
sence de lien social rendait d'ailleurs impossible à 
l'origine —, réunir une population assez nombreuse pour 
étendre son influence à quelque distance "et exercer 
la moindre hégémonie sur les pays voisins. Quelques- 
unes d’entre elles durent seulement à leurs richesses 
naturelles une situation quelque peu privilégiée ; 
de très bonne heure, les carrières de marbre de Paros 
ot de Naxos, les mines d’or de Siphnos, les gisements 
. de plomb et de cuivre de Sériphos avaient été reconnus 
ot commençaient à être exploités ; mais ce fut surtout 
l’île de Mélos qui jouit d’une réelle prospérité, grâce à 
ses gisoments d’obsidienne, les seuls qui soient connus 
dans le monde égéen : on y fabriquait sur placo des 
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armes et des outils, qui étaient exportés fort loin de 
lour pays d'origine ; ainsi s'explique l’importance ct 
surtout l'ancienneté de Phylacopi, où une ville floris- 
sante s’éleva avant le grand essor de l’industrie égéenne, 
pour décliner et se réduire au rôle d’escale entre l’Argo- 
lide et la Crète, lorsque l'usage courant du métal se 
substitua complètement à celui de la pierre. 

Tout autre était la situation de la Crète. Ce vaste 
môle qui limite au Sud le bassin de la Mer Égéo est, 
et de beaucoup, la plus grande des îles de l’Archipel : 
longue de 260 kilomètres environ, sur une largeur qui 
varie entre 12 et 55, elle peut porter et nourrir, sur ses 
8 500 kilomètres carrés, une population considérable. 
Le pays est, en effet, des plus fertiles : de puissants 
massifs montagneux dont l'altitude dépasse souvent 
2 000 mètres, alternant avec des vallées fluviales et 
des plaines côtières, constituent des réservoirs d'eaux 
courantes et une source perpétuelle de fraîcheur ; la 
formo allongée de l’île et son relief tourmenté empè- 
chont sans douto que l’on y trouve de grandes rivières ; 
mais uno infinité de petits cours d’eau l'irriguent en 
toute saison; aussi produit-elle en abondance les 
céréales, l'huile, le vin et peut-elle suffire par ses propres 
ressources aux besoins de nombreux habitants. 

La Crôto (fig. 2) était, d’autre part, admirabloment 
placée et conformée pour servir de lieu de transit entre 
los trois parties du monde que baigne la Méditerranée 
Orientale. Sa position est, il est vrai, moins centralo 
et surtout plus isolée que celle des Cyclades : plus de 
cent kilomètres s’étendent entre elle et Théra, la plus 
méridionale de ces petites îles ; et, sans être aussi grande, 
la distance qui sépare la Crète de ses autres voisines, 
Carpathos à l'Est et Cythère à l'Ouest, représentait 
pour une marine encore dans son enfance une traversée 
séricuse, qu'on ne pouvait effoctuer en une journée, 
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si ce n’est en profitant d’un temps exceptionnellement 
favorable. En revanche, elle se trouvait au point 
exact où devaient se rencontrer les trafiquants qui 
partaient des continents européen, asiatique et africain 
pour échanger leurs produits : à la jonction et juste 
au milieu dos deux grandes voies dont l’une, se diri- 
geant du Nord au Sud, gagnait d’iîle en île, depuis les 
rivages brumeux de la Thrace, la côte ensoleillée de 
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Fig. 2. — La CRÈTE. 


l'Égypte, tandis que l'autre, orientée d'Ouest en Est, 
reliait par le Péloponnèse l'Asie Antérieure avec les 
contrées mal connues qui s'étendaient au delà de la 
Mer Ionienne et de l’Adriatique. C’était là, en parti- 
culier, que le cuivre de Chypre et de Rhodes se rencon- 
trait avec l’étain de l’Europe occidentale ; et la Crète 
était ainsi toute désignée pour devenir le centre de la 
civilisation pendant l’âge du bronze. 

Le littoral de la Crète, quoique rocheux et abrupt 
en plus d’un endroit, n’est pas inhospitalier : presqu'iles 
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et promontoires y dessinent, surtout sur la côte Nord, 
des baics où pouvaient s'établir de bons ports, souvent 
protégés en outre par des îlots ; et ces ports sont d’au- 
tant plus nombreux qu’en raison de sa configuration 
étroite et fusclée l’ile possède un littoral d’une longueur 
cousidérable par rapport à sa superficie. 

Plusieurs routes traversaicnt la Crète de part en part, 
du Nord au Sud, sans se heurter à de trop grosses 
difficultés de terrain. Les montagnes qui allongent 
leurs croupes do l'Ouest à l’Est sont, il est vrai, fort 
élevées et leurs pentes méridionales, surtout, tombent 
à pic jusque dans la mer ; mais les massifs sont nette- 
ment isolés les uns des autres par des trouées qui faci- 
litent les communications. Dans la partie occidentale, 
un soul de ces passages — assez médiocre d’ailleurs — 
existe, de la baio d'Harmyro à celle de Plaka, entre 
les Montagnes Blanches et l’Ida. A l’autre extrémité 
de l’île, entre les sommets du Mont Dicté et les hauteurs 
plus modestes des Monts Sitia, la baio de Mirabello 
pénètre profondément dans l’intérieur des terres, si 
bien que quinze kilomètres à peine séparaient Gournia 
de Hiéra-Pétra ; mais cette route était un peu trop 
excentrique pour offrir un réel intérêt. Au contraire, 
au milieu même do l’île, entre l’Ida et le Mont Dicté, 
une voie naturelle, longue de 50 à 55 kilomètres, re- 
monte le cours du Cairatos, passe sans peine dans la 
vallée du Léthaios, puis traverse la plaine de Messara 
et aboutit à la baie du même nom, où se trouvent les 
mouillages les plus sûrs de la côte Sud. La position 
centrale de ce couloir était très avantageuse ; et sa 
longueur ne constituait pas un inconvénient sérieux ; 
car en un temps où l4 navigation était encore rudi- 
mentaire, les voyageurs préféraient abréger leur séjour 
sur l’eau et ne cherchaient pas, comme de nos jours, à 
éviter ou à raccourcir les trajets par voie de terre. 
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Aussi n'est-il pas étonnant que les villes les plus 
importantes de la Crète se soient bâties le long de cotto 
route, à proximité de l’une ou de l’autre des deux côtes. 
Celle qui fut, à l’époque de l’hégémonie crétoise, la 
capitale de l'empire minoen, Cnossos, se trouvait sur 
les bords du Cairatos, à quatre ou cinq kilomètres de 
son embouchure : elle ne sc dressait pas sur uno acro- 
pole où tous les habitants pussent so réfugier en cas 
d'attaque et, à l’occasion, soutenir un siève ; mais, 
largement répandue dans une assez vaste plaino, elle 
ne redoutait manifestement aucune incursion : tout le 
pays environnant était pacifié et soumis au maître de 
la grande métropole. Autour d'elle se groupaient, 
comme des satellites, des localités moins considérables : 
les deux ports d’Héracleion (l'actuelle Caudic) et d’Am- 
nisos servaient d’échelles à Cnossos ; copendant qu'à 
trois lieues vers l’Oucst, et à quelque distance de la mer, 
comme la capitale, la luxueuso cité de Tylissos déployait 
-8es quartiers somptueux. 

À l’autre extrémité du même « transvorsal », près des 
rives du Léthaios, Phaistos ot Haghia Triada faisaient 
pendant à Cnossos et à Tylissos. Mais les palais qu'on y a 
exhumés n'étaient certainement que des résidences 
tomporaires du souverain de Cnossos : la grando voie 
qui travorsait l’île était, d’un bout à l’autre, sous le 
contrôle de la même autorité ; et l’on voit quels rap- 
ports étroits elle établissait entre les doux versants. 

Ce n’est pas que toute la vie de la Crète fût concentrée 
dans cette artère. Avant que Cnossos oût attoint son 
apogée, des villes florissautes existaiont déjà dans toute 
la partie orientale de l’île ; nous avons nommé précé- 
demment Mallia et Gournia ; citons encore Milato et 
Sitia, également sur la côte Nord ; Pseira et Mochlos, 
dans des îlots voisins ; Zacro et Palaicastro sur la faco 
orientale ; Vasiliki, Chamaizi, Praisos dans l'intérieur 
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des terres ; Nirou-Khani, à mi-chemin entre Mallia et 
Cnossos. Le nombro et lo développemont de ces relais 
qui jalonnaient los « routes do l’Est », terrestres ou mari- 
times, suffiraiont à montrer que les regards et l’activité 
des Crétois se tournaient volontiers vers le Levant ; 
c’est un témoignago matériel des relations étroites qu'ils 
entretonaient avec l’Asic Mineuro. 

11 semble que la vie ait été moins intense dans la 
partio occidentale de l'ile, soit parce qu’elle est encore 
plus montagneuse et par suite plus pénible à cultiver, 
soit parce que les rapports réguliers entre la Crète et le 
Péloponnèso 8e sont établis plus tardivement qu'avec 
l'Asie. Les souls vestiges qu’on y ait recueillis sont, en 
tout cas, d’une époquo relativement récente. Mais cette 
région a été jusqu'à présent peu explorée ou du moins 
fouillée de façon assez superficielle ; si l’on y pratiquait 
dos excavations plus profondes, comme dans l'Est, 
celles résorvoruient pout-être des surprises. 


La Grèce continentale. — Prosque tout le territoire 
de la Grèce d’Europo (fig. 3) à été — nous l’avons vu — 
habité dès une période très reculée. Mais il est évident 
quo les régions les plus éloignéos do la mor et une partie 
au moins do la côte occidentale devaient échapper à 
l'emprise d’uno thalassocratie égéenne. Les voyageurs 
no s’aventuraient guère dans l’intérieur des terres que 
pour passer d’une mer à l’autro ; et si un trajet maritime 
les emmenait trop loin de leur champ d’action habituel, 
il ne 8e trouvait pour s’y risquer quo de hardis pionniers, 
comme ces colonisatours de Corcyre dont la légende 
épique devait faire le peuple idéal des Phéaciens. Aussi 
certaines provinces, telles que la Thessalie et tout le 
Nord-Ouest de la Grèce, ont-elles fort peu subi l’in- 
fluence de la civilisation égéo-crétoise ; très arriérées 
à tous points de vue, elles restaient tournées vers le 
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Nord, on contact avec les pays barbares d’où devaient 
plus tard surgir los vagues successives d’onvahisseurs, 
qu'elles vinssent do l’Asie Mineure par la Thrace ou 
de l’Europe centrale par l’Ilyrio et l'Épire. Lour situa- 
tion serait assez comparable à ce qu'était celle de la 
Russie au xvri* siècle, lorsque, encore mal dégagée de 
ses liens originels avec une Asie à demi sauvage, elle se 
sentait séparée comme par un abîme des contrées occi- 
dentales. 

La Béotie, déjà moins continentale, formait un pas- 
gage assez commode pour les trafiquants qui, venus du 
Nord ou du Nord-Est, voulaient gagner le versant de la 
Mer Jonienne ; elle leur offrait un trajet en plaine, moins 
scabreux que la traversée des hautes montagnes de la 
Locride, de la Doride ou de la Phocide ; et elle ne se 
trouvait pas, comme l’Attique, reléguée à l'écart des 
principales routes de terre. Elle présentait encore, sur 
les contrées voisines, l’avantage d’être beaucoup plus 
fertile ; aussi des villes importantes, comme Orchomène, 
et des places fortifiées, comme Gla, s’élevèrent-elles 
sur les bords du lac Copais, qui était le centre de la vie 
agricole en Béotie ; tandis que plus au Sud, bien campée 
dans une position plus forte, qui devait en faire la métro- 
pole de toute la province, Thèbes était fondée par des 
immigrants venus de l'Est, des Phéniciens selon la 
tradition, mais plus probablement des Égéens. 

Aucune partie de la Grèce ne fut toutefois, aux temps 
préhelléniques, plus vivante et plus prospère que le 
Péloponnèse. Le relief merveilleusement articulé de la 
grande péninsule la rendait facile à pénétrer ou même 
à traverser, malgré les chaînes de montagnes parfois 
fort élevées qui la sillonnent. Il était dangereux pour 
les bateaux de la contourner en doublant les caps Maléo 
et Ténaro, toujours « féconds en tempêtes » ; si, au con- 
traire, on abordait sur les rivages de l’Argolide ou de la 
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Laconie, on pouvait sans trop de poine gagner les pla- 
teaux d’Arcadie, d’où plusieurs routes convergeaiont 
vers la valléo de l’Alphée ; et l’on descondait ensuite le 
long du fleuve jusqu’à la baio de Kyparissia. C'est là, 
un peu au Sud do l'embouchure de l’Alphée et sans 
douto tout près de la mor, que s’élova la ville de Pylos 
on Triphylio, qu'il faut selon toute vraisemblance iden- 
tifior avec la capitale du royaume do Nestor ; c'était, 
en tout cas, la résidence d’un chef puissant, dont l’au- 
torité s’étendait au loin en Triphylie et en Pisatide, 
peut-êtro mêmo sur une partio do l’Arcadie et do la 
Messénic. 

Cependant, c'était plutôt encore vers le golfe de Co- 
rintho qu’on 8e sentait attiré quand on voulait entrer 
on communications avec l’Occidont ou le Nord-Ouest, 
c’est-à-dire surtout avec la Sicile et les pays situés au 
delà do l’Adriatique. En face, sur la côte égéenne, le 
golfe Saronique s’onfonce si avant entre l’Argolide et 
l’Attiquo qu'il no subsiste ontre les deux mers qu’une 
étroite langue de terro, large à peinc d’une lioue : 
l'isthmo de Corinthe. Cette région, qui a toujours joué 
un rôle capital dans los relations entre l'Orient et 
l'Occident méditerranéens, était dès l’époque primitive 
uno des plus peuplées de toute la Grèce. Néanmoins, lo 
golfe Saronique n’était pas la voie d'accès la plus pra- 
tique pour les navigateurs arrivant do l'Est ou du Sud- 
Est : il ost oncombré de récifs qui en rendaient la tra 
versée périlleuse ot le rivage pou hospitalier ; en outre, 
de nombrouses îles — Égine, Salamine, etc. — en 
commandent l'entrée ou les passes principales ; les 
franchir, c'était s’ongager dans un piègo, d’où l’on ris- 
quait de ne pouvoir sortir à volonté. Aussi les voyagours 
égéons préféraicnt-ils aborder au fond du golfe d’Argos, 
d’où l’on atteignait sans poine Corinthe en doux jour- 
nées de marche. Les bâtiments qui entraient dans la 
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baie de Nauplie étaient aperçus et signalés par la 
« guotte » d’Asiné, installée au bord même de Ia mer, 
sur une falaise élevée ot abrupte ; puis le débarquement 
des passagers, la formation des caravanes et leur départ 
étaient surveillés d’un côté par l’acropole de Tirynthe, 
qui, à une lieue de la mer, dominait d’une façon assez 
menaçante la plaine côtière et la route de Corinthe ; 
de l’autre par la puissante citadelle d’Argos, qui sur- 
plombait presque à pic la rive droite de l’Inachos. 
D'autres places fortes, comme Midéa vers le Nord- 
Est, contribuaient encore à garder le passage ; mais la 
position la plus avantageuse à tous égards était celle 
de Mycènes. Bâtie déjà sur une colline haute et escarpée, 
la ville où devait régner Agamemnon était de plus 
adossée à deux formidables blocs de rochers, qui lui 
faisaient, au Nord et à l'Est, le plus inviolable des 
remparts. Deux torrents, coulant à ses pieds dans des 
ravins profonds et encaissés, l'entourent presque entiè- 
rement et creusent tout autour d'elle un fossé de nature 
à décourager les assaillants ; puis, se réunissant au 
Sud do l’acropole, ils forment un chemin naturel, qui 
descend doucement vers la riante plaine d’Argos. Cette 
imprenable forteresse était bien supérieure à celle de 
Tiryntho, puisqu'elle ne pouvait être encerclée et, 
d’autre part, était assez éloignée de la côte pour qu’on 
coût le temps de s’y enfermer en cas d'agression par 
mer ; mais elle était, surtout, si heureusement située 
qu'on ne pouvait aller d’Argos à Corinthe sans passer 
par les défilés qu’elle commandait ; à l’abri de toute 
incursion dans son nid d’aigle, le seigneur de Mycènes 
en descendait à son gré pour faire escorter les convois 
ou leur barrer la route, suivant qu'ils lui versaient ou 
lui refusaiont la dîime qu'il exigeait pour garantir lour 
sécurité. On devinerait, rien qu’en voyant les restes de 
la cité monstrueuse, à quelle source les maîtres de l’Ar- 
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golide avaient puisé l'or des bijoux qui resplendissent 
au Muséo d’Athènes dans la « salle mycénienne ». 


Les côtes d'Asie Mineure. — Si la Grèce était, dans 
son enscmble, assez aisément pénétrablo ot même per- 
méable aux influences égéennes, il n’en était pas de 
même pour l’Asie Minoure. Les côtes n’en sont pas inhos- 
pitalières, mais elles sont beaucoup moins découpées 
par rapport à l'étendue totale de la péninsule ; et les 
golfes les plus profonds ne creusent dans sa masse que 
des échancrures insignifiantes. Une hégémonio essen- 
tiellement maritime no pouvait songer à exercer ln 
moindro action sur des régions situées à plusieurs cen- 
taines de kilomètres de la mer ; d’autant plus que de 
puissants États continentaux s’y étaient formés et 
cherchaiont oux-mèmes à étendre vers le littoral la 
zone soumise à lour domination. 

D'actives relations commerciales ne pouvaient man- 
quer, cependant, d’unir les autres pays égéens — la 
Crète on particulier — avec les ports qui servaient de 
débouchés à cet inépuisable réservoir des ressources 
les plus diverses qu'était l'arrière-pays asiatique. A 
Milet, à Phocée et probablement en bonucoup d’autres 
points de l’Ionie, de l’Éolide ou de la Doride, les 
Crétois établirent, sans doute à une époque assez tar- 
dive, des comptoirs ou peut-être même des colonies. 
Mais le monde égéen avait aussi, aux deux extrémités, 
méridionale et septentrionale, de la côte qui fait face 
à la Grèce d'Europe, des sortes de postes avancés, 
qui devaiont à leur situation même une importance 
relative. | 

Du côté du Sud, l’île do Rhodes était plus ot mieux 
qu'une simple escale entre Ia Crète et l’Asio : placée 
à la bifurcation des deux grandes routes maritimes 
qui de là conduisaient soit vers le Nord soit vers l'Est 
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les navigateurs arrivant de l'Occident, elle commandait 
un des principaux carrefours de la Méditerranée Orien- 
tale. Elle était également intéressante par ses propres 
productions, en particulier par ses mines de cuivre. 
Aussi fut-elle dès l’époque préhistorique le siège d’une 
occupation permanente et sans doute -assez dense. 

Plus à l'Est encore, Chypre, bien qu’un peu en dehors 
de la zone proprement égéenne, remplissait un rôle 
analogue. Cette grande île, qui ferme le golfe d’Alexan- 
drette et en divise la sortie en deux larges chenaux dont 
celle contrôle la navigation, était en outre lo terme de 
la première étape pour les bateaux qui, partis des ports 
phéniciens, de la Syrie du Nord ou de l’Est de la Cilicie, 
transportaient vers l'Occident les produits de l'Asie 
centrale. Elle eut même cette fortune extraordinaire 
de pouvoir exporter le cuivre qu'on en extrayait en 
abondance et auquel elle devait son nom, on même 
temps qu’elle transmettait à la Crète et, par elle, à la 
Grèce d’Europe l'’étain qu'elle recevait des bords de la 
Caspienne. Elle était cependant en relations moins sui- 
vies avec l’Égéide qu'avec l'Égypte, la Phénicie, l'empire 
hittite, dont elle était beaucoup moins éloignée que de la 
Crète. Si l'influence égéenne ne fut pas complètement 
étrangère à la formation de sa civilisation très originale, 
Chypre resta tout de même, au fond, un pays plutôt 
asiatique qu’égéon. 

Sur le bord opposé de cet immense quadrilatère que 
forme la péninsule d'Asie Mineure, à l’endroit où la 
côte, avant de s'’infléchir brusquement vers l'Est, 
touche presque celle de la Chersonnèse de Thrace, se 
trouvait, pour ainsi dire, une autre charnière de l’Égéide. 
L'histoire contemporaine n’a montré que d’une manière 
trop éclatante quelle pouvait être l'importance stra- 
tégique et politique de cette région des Dardanelles. 
Mais la « question d’Orient » s'était posée dès la plus 


LES l'AYS ÉCGÉENS 37 


hauto antiquité ; ot parmi toutes les luttes auxquelles 
donna liou, par suite des invasions indo-européennes, 
la possession des rivages de l'Égéo, il n’y en eut pas de 
plus âpres que celles qui eurent pour enjeu l'occupation 
et le contrôle des détroits qui commandent la sortie 
du Pont-Euxin et de la Propontide. Ce n’est pas sans 
raison que la poésie épique à localisé dans la plaine de 
Troie cette légendaire guerre de dix ans où elle pré- 
sentait en raccourci l’image des innombrables confits 
qui eurent pour théâtre tout le pourtour de la Mer Égée. 

Il n’est donc pas surprenant que de fortes agglomé- 
rations se soient créées en Troade, dans les parages 
de l’Hellespont. Sur la colline d’Hissarlik, à cinq ou 
six kilomètres des caps Rhétée ot Sigéo, entre lesquels 
la tradition a toujours placé le « camp des Grecs », 
Schliemann a mis au jour les ruines d’une station pré- 
historique, où son continuateur, M. Dôrpfeld, a dis- 
corné Îles restes do neuf villes suporposées. Dans l’uno 
des plus anciennes, qui avait été manifestement dé- 
truite par un incendie, Schliemann n'hésitait pas à 
voir l’Ilion homérique. M. Dôrpfeld a montré que cette 
catastrophe était bien antérieure aux événements qui 
ont inspiré l’Iliade. La cité où régna Priam ne pouvait 
dès lors être qu’uno des plus récentes parmi ces neuf 
villes ; mais il est plus probable encore qu’Hissarlik 
n’était pas Ilion et que cette capitale do la Troade doit 
être cherchéo un peu en amont dans la vallée du Sca- 
mandre (le Mendéré-Sou actuel). Mais quel que fût 
son emplacement exact, la ville de Troie devait certai- 
nement son importance au voisinage de l’Hellespont, 
clef de la route de mer vers le Nord-Est. 

Située aux confins du monde égéen, la Troade ne 
pouvait être en rapports constants avec los thalasso- 
crates du Sud ; mais les inconvénients de cette situation 
excentrique étaient compensés par les avantages excep- 
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tionnels de sa position au croisement des deux plus 
grandes voies de l’Orient méditerranéen, l’une terrestre, 
l'autre maritime. 


La Crète orientale et centrale, les Cyclades et notam- 
ment l'ile de Mélos, la Béotie et l’Argolide, Rhodes et 
Chypre, enfin la Troade, tels paraissent avoir été, aux 
temps primitifs, les principaux centres de l'activité 
économique et de la vie sociale dans le bassin de Ja Mer 
Égéo et les régions limitrophes. Des conditions d’ordre 
géographique les y prédestinaient tous à des titres très 
divers. Mais leur apogée n’a généralement pas coïncidé 
dans le temps, car les circonstances qui favorisaient 
les uns desservaient les autres : l'histoire des pays 
égéens montre précisément comment la puissance et 
la prospérité do chacun d'eux varièrent au cours des 
siècles, suivant l’état de la civilisation, l’intensité des 
échanges entre ces différentes contrées et la nature de 
leurs relations mutuelles. 


CHAPITRE II 


PRINCIPES DE LA CHRONOLOGIE ÉGÉENNE 


L'histoire, même résumée, de l’Égéido ot notamment 
de la thalassocratie crétoise ne peut être écrite qu'à 
la faveur des découvortes archéologiques, qui nous 
fournissent prosque toute notre documentation. La 
première tâche de l'historien consistera donc à essayor 
de classor chronologiquement les monuments et les 
objets exhumés du sol égéen, d’abord pour montrer 
comment les divers aspects de la civilisation égéenne 
se sont succédé au cours des siècles, mais surtout 
pour nous permettre de saisir, dans ses grandes lignes, 
l’évolution de la société égéenne, en particulier la forma.- 
tion, l'apogée et la décadence de l’hégémonie crétoise. 

Ce problème des plus ardus à été résolu, et de façon 
très hourouse, par l’éminent archéologue nuquel Cnos- 
808 doit sa résurrection, Sir Arthur Evans. Le savant 
anglais a remarqué que, si l’on crousait une tranchée 
à parois verticales jusqu’à ce que l’on rencontrût la 
roche vierge (ce qui, à Cnossos, représente près de 
douze mètres d’excavation), on traversait une série 
de couches archéologiques superposées, nettement dis- 
tinctes, représentant autant de périodes successives. 
Pour n'importe quelle station crétoise, ces couches so 
retrouvent exactement dans le même ordre, à ceoi 
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près quo l’une d’entre elles peut manquer dans tel ou 
tel sito, lacune qui paraît correspondre à un abandon 
momentané de cet habitat ;: on est donc en droit de 
considérer comme contemporains deux monuments ou 
deux groupes de monuments qui se trouvent dans la 
même couche. Ainsi se détermine l'ancienneté relative 
des palais, des villes, des nécropoles, etc. Mais M. Evans 
est également parvenu à en fixer la date absolue, en 
établissant des synchronismes entre les objets origi- 
naires de la Crète et ceux des pays dont la chronologie 
était mieux connue, l'Égypte principalement, parfois 
aussi la Chaldée : quand un objet de provenance ou de 
fabrication égyptienne dont on peut affirmer l’âge avec 
certitude est trouvé dans une fouille de Crète, il permot 
à son tour de dater la couche d'où il a été tiré ; inverse- 
ment, quand un produit de l’art égéen figure en Égypte 
dans un monument dont l’âge pout être précisé, on est 
en droit de faire remontor à cette mêmo époque les 
autres objets similaires que l’on rencontrera dans un 
gisement crétois ot, d’une façon générale, la coucho 
où on les aura rencontrés. 

En application de ce principe, M. Evans a distingué 
dans lo sous-sol de la Crète, au-dessus d’une épaisse 
couche néolithique — qui correspond, de par son épais- 
sour même, à uno très longuo périodo —, neuf couches 
ou plus exacteinent trois groupes do trois couches su- 
pcrposées, mesurant respectivement 1 m. 33, 1 m. 50 
et 2 m. 50 de profondeur ; en souvenir du plus célèbre 
des antiques héros crétois, lo légendaire roi de Cnossos, 
Minos, il a assigné aux trois âges qu'elles roprésentent 
les noms de Minoon Ancien, Minocn Moyen et Minoon 
Récent ; ot les subdivisions établies dans chacun d’eux 
sont uniformément désignées par les numéros I, 11 et 11. 

Une première question se pose alors: jusqu’à quel 
poiut les sections de cette chronologie, fondée sur 
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l'examon de la stratification, correspondont-elles aux 
grandes phases que l’on peut distinguer dans l'histoire 
de l’humanité en général ou de la Crète en particulier . 
Une simple confrontation suffit à montrer que, sans que 
lo système d’Evans se trouve positivement en défaut, 
ses divisions ne doivent pas être considérées comme 
des cloisons étanches ; tandis qu’inversement un évé- 
nement très important, marquant la fin d’une période 
historique, peut être survenu au cours de l’un des âges 
a minoens ». C’est ainsi quo les Minoens Anciens I et II 
représontent le « chalcolithique », ou âge du cuivre, qui 
a succédé au néolithique ; et c’est avec le Minoen An- 
cion III qu'a commoncé l’âge du bronze. Les premiers 
palais do Cnossos et de Phaistos ont été bâtis dans 
la socondo moitié du Minocen Moyen I ; et l’èro qu'ils 
caractérisent so prolonge jusqu’au miliou du Minoen 
Moyen III ; la périodo des « seconds palais », élovés sur 
les ruines des précédents, s'ouvre alors et dure jusqu’à la 
fin du Minoen Récent II ; quant au Minoen Récent III, 
qui vit se déplacer do la Crète vers le Péloponnèse l'axo 
do la civilisation égéenno ct que, pour cette raison, on 
qualifio souvent d’ « époquo mycénienne », il marque une 
phase toute nouvelle dans l’histoire do l’Égéide. 

Nous no pouvons entror ici dans le détail dos rappro- 
chements qui ont permis d'identifier les divers âges 
« minoens » ot les subdivisions do chacun d’oux avoc les 
périodes correspondantes de l'histoire d'Égypte. Nous 
nous bornorons à indiquer, d’un mot, les résultats 
auxquels ont abouti les recherches de Sir À. Evans, en 
les rectifiant seulement sur quelques points de détail 
d’après les travaux de ses émulos. Le Minoon Ancien I 
est contemporain dos premières dynasties égyptiennes, 
c'est-à-dire, d’après la chronologio « courte » ou «réduite», 
qui est aujourd’hui la plus généralement admise, de la 
fin du quatrième millénaire et du début du troisième ; 
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le Minoen Ancien II s’étend de la quatrième à la sixième, 
donc environ de 2800 à 2400 ; le Minoen Ancien III, 
de la septième au milieu de la onzième, soit de 2400 
jusque vers 2100. Le Minoen Moyen couvre les cinq 
siècles qui so sont écoulés depuis cette dato jusqu’à la 
fin de la dix-septième dynastie égyptienne : sa première 
sous-période s’étend de 2100 à 1900, la seconde de 1900 
à 1750, Ja troisième de 1750 à 1580. Le Minoen Récent 
commence exactement avec la dix-huitième dynastie 
ot se termine un peu avant la vingtième : les événements 
étant mieux connus pour cette époque quo pour les 
précédentes, -c'est avoc une assez grande précision qu’on 
a pu dater les Minoens Récents I et II de 1580 à 1450 
et de 1450 à 1400 ; le troisième, enfin, occupe en totalité 
les trois siècles suivants (1400-1100). Pour cotte der- 
nièro date, los données de l’histoiro no coïncident plus 
avoc celles de l'archéologie : les derniors vestiges do ln 
oivilisation égéenne qui nous aient été conservés ne 
sont pas postérieurs à 1200, date où se terinino l’ « âge 
du bronze » ; mais co fut soulement une centaine d’an- 
nées plus tard que l’invasion des Dorions vint mettre 
fin à l’hégémonie achéenne, qui s’exerçait depuis 1400. 

Ces points acquis, il restait encore à rechercher s'il 
était possible de roconnaître dans les diverses régions 
qui composent le monde égéon la même superposition 
qu'en Crèto.de couches archéologiques, témoignage 
matériel de la même succession de périodes historiques ; 
ot, dans ce cas, quelle corrélation on pouvait établir 
entre la chronologie de la Crète et celle des autres 
parties de l'Égéide. 

Pour les Cyclades, la solution est fort simple : nouf 
couches et par conséquent neuf périodes « cycladiques » 
coïncident exactement, comme date et comme durée, 
avec los nouf périodes minoennes. L’âge chalcolithique 
est également représenté par les Cycladiques Anciens I 
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ot II ; l’âge du bronze, par le Cycladique Ancien III, 
le Cycladiquo Moyen ot le Cycladique Récent. La scule 
différonco à relever ici entre les Cyclades et la Crèto, o’est 
que l’âge néolithique n’a laissé à peu près aucune trace 
dans ces petites îles et que, par conséquent, elles n’ont 
guèro dû être habitées que vers l’an 3000. 

La même lacune so remarque dans le sous-sol de la 
Grèce continentale : son histoire — et même sa pré- 
histoire — ne commence qu'avec l’âge du cuivre. A 
partir de co moment, clle se déroule en passant par 
les mêmes phases que celle de la Crète et des Cyclades; 
mais selon un rythme un pou plus lent : l’ « Helladique » 
Ancien Ï y duroe cinq cents ans, c’est-à-dire à un siècle 
près autant que les doux premières périodes du Minoen 
Ancien ; un décalago s'ensuit, qui laisse la Grèce en 
retard d'environ trois cents ans, puis deux cents, sur 
les îles do l’Égée, les Helladiques Anciens II et III 
allant respectivement de 2500 à 2200 ot de 2200 à 
2000. L’Helladique Moyen I, à son tour, se prolongo 
(de 2000 à 1750) au point de se terminer en même temps 
que le Minoen Moyen II ; mais, comme la classification 
helladique ne comporte que deux périodes moyenues, 
l'Helladique Récent I, qui succède à l’'Helladique 
Moyen II, redevient oxactoment contemporain du Mi- 
noen et du Cyeladique Récents I ; ot la concordance 
reste parfaite pour chacuno des trois scotions de ce 
dornier âge. C’est au début de l’IHelladique Moyen que 
les invasions venues du Nord pénétrèrent pour la 
première fois au cœur de In Grèce, et leurs vagues suc- 
cessives marquent les principales étapes des périodes 
moyenne ct récente, pour aboutir avec l’Helladique 
Récent III, à l'apogée de la puissance mycénienne. 

Mais si tel fut le processus pour le Péloponnèse, et, 
à quelques détails près, pour la Grèco contrale, il a été 
bien différent pour les régions plus continontales de la 
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péninsule et notamment pour la Thessalie, province 
arriérée, longtemps soumise aux seules influences nor- 
diques, et où l'ère néolithique se prolonge jusque vers 
l’an 2000. L'âge chalcolithique n’y commence donc que 
lorsqu'il est, dans la Grèce du Sud et des îles, terminé 
depuis quatre siècles ; et il y dure jusque vers le début 
du Minoen, du Cycladique et de l’Helladique Récents 
(1580, environ) : l’âge du bronze y naît huit cents ans 
plus tard que dans le reste du monde égéen. 

Pour la Troade, enfin, un système analogue a été 
proposé par M. Dôrpfeld, qui jalonne sa chronologio au 
moyen des neuf villes qu’il a cru pouvoir identifier 
sur la butte d’Hissarlik et dont los six premières inté- 
ressoraient la période qui nous occupe : à l’âge ancien 
correspondraient, approximativement, celles que l’ar- 
chéologue allemand a numérotées 1 et II ; à l’âge moyon, 
les trois suivantes ; à l’âge récent, la sixième. L’établis- 
sement primitif, dont la fondation remonte à une date 
très incertaine, a en effet duré jusque vers 2500 ; il a 
été remplacé par la « seconde ville », celle que Schlie- 
mann prenait pour l’Ilion homérique, mais qui en réalité 
a été détruite dans les environs de l’an 2000, probahle- 
mont par les Hittites. Trois agglomérations de moindre 
importance s’y seraient ensuite succédé de 2000 à 1500, 
pour faire place enfin à la « sixième ville », celle que l’on 
a considérée pendant un quart de siècle comme la 
capitale de Priam. Mais est-il probable que ce groupe 
de constructions, beaucoup moins considérable qu'on 
ne l'avait d’abord supposé, fut abandonné au début de 
la guerre de Troie, dans les premières années du x11€ siè- 
cle, et tomba en ruines quelque temps après. 

Le tableau des pages 44 et 45 donne une idée 
d'ensemble de la chronologie égéenne ot des. divers 
synchronismes qu'elle comporte. 





CttAPITRE III 


LES ORIGINES 


Age néolithique (période pré-minoenne). — 11 ne sem- 
ble pas quo l’Égéido ait été habitéo, en un point quel- 
conquo de son territoire, à l’époque paléolithique. 
C'est à l’âge néolithique que des êtres humains s’y éta- 
blirent pour la première fois ; ot ce fut par la Crète que 
ce peuplement commença : des immigrants y arrivèrent 
de l’Asie Mineure ot notamment des plateaux d’Ana- 
tolie, qui avaient été occupés par l’homme bien avant 
les côtos ot les îles do la Mer Égée. Pendant des milliers 
d'années, ils vécuront d’une existence purement végé- 
tative, dont les fouilles les plus profondes nous ont 
fourni quelques témoignages. Après s'être longtomps 
contentés de demourer dans des grottes ou dans des 
abris sous roche, ils appriront à fabriquer des huttes 
rondes en branchages et en pisé, dont le sol pavé de 
dalles plates formait de ces « fonds de cabanes » dont Ia 
découverte nous décèle bien souvent les habitats pré- 
historiques ; mais dès cette époque ils suront aussi 
construire des’ maisons rectangulaires, de plan relati- 
voment complexe, dont les murs étaient faits de pierres 
brutes. Ces maisons comportaient un foyer fixe, dans 
la pièco principale : usage qui devait porsister en Crète 
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jusqu'aux onvirons de l’an 2000, pour faire place ensuite, 
sous l'influence des civilisations méridionales, à celui 
du trépied-fourneau portatif. Pour tous les bosoins de 
la vie courante, ils se servaient d’instruments cn os, 
en corne, en pierre police : haches, marteaux, racloirs, 
porçoirs, couteaux, pointes de flèches, etc. L’agricul- 
ture leur était inconnue : ils so bornaiïient à récolter 
los fruits — les glands doux, notamment — quo pro- 
duisaient naturellement les arbres des forûts ; ils vi- 
vaient surtout de la pêche et do la chasse, mais prati- 
quaient aussi l'élevage ; et les femmes filaient déjà la 
laine, cofnme le prouvent les fusaioles ot les bobines 
qu’on à retrouvées dans la coucho néolithique. 

Un progrès notable dans l'outillage fut réalisé lors- 
quo les matériaux moins résistants, tels que le calcaire 
et le grès, y furont remplacés par des pierres plus dures : 
la serpentine, la jadéite, l’hématito et surtout l’obsi- 
dionne, qui remplit dans le monde égéen un rôle analo- 
gue à celui que tenait le silex dans les pays occidentaux. 
On peut en conclure que des communications par mer 
commençaient à s'établir régulièrement entre la Crète 
et les autres îles, puisque cette obsidienne ne pouvait 
provenir que de Mélos. Mais l’industrie indigène se 
porfoctionnait également : sa principale production 
était celle de poteries noires ou rougoûtres, polies à la 
main, décorées de traits ou de points incisés et d’incrus- 
tations à la chaux. Il ne saurait être question d’ « art » 
à propos d’une époque aussi reculée ; cependant, les 
Crétois se mirent dès lors à modeler en argile, puis à 
tailler en stéatite de grossières idoles féminines, dont 
les formes plantureuses symbolisaient naïvoment la 
fécondité. 

Ces traits caractéristiques de l'âge néolithique : 
huttes arrondies, ustensiles en pierre polie, armes on 
corne ou en os, céramique rudimentaire, figurines 
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« stéatopyges », se retrouvent sous un aspect à peu près 
identique dans les régions les plus diverses. Cette simi- 
litude cst frappante entro la Crète ot l'Asie Mineure : 
mais. en ce cas, clle peut s’expliquer par une influence 
du continent sur l'île où il avait essaimé. 11 ne pouvait 
cn être de même pour la Grèce d'Europe. Des vestiges 
analogues d'une occupation antérioure à l'ère du métal 
ont été relevés en Thessalice, en Phocide, à Orchomène 
en Béotie, à Leucado et jusquo dans les environs de 
Corinthe ; mais ils ne remontent guëre au delà de 
l'an 3500 ; la période néolithique y commence alors 
qu'en Crêto celle cest sur le point de finir. D'autre part, 
les immigrants, venus par la Thrace et la Macédoine 
des rivos du Danuhe ou des bords du Pont-Euxin, 
s'étaient inetallés dans -les plaines du Nord ou du 
centre de la Grèce at n’avaicnt poussé de 1à que quel- 
ques pointes vers l'Ouest ou vers le Sud, sans jamais 
dépassor l'isthmo de Corinthe. Ils restaient donc-séparés 
de la Crète par do vastes espaces inhabités ; si bien 
que non seulement il n'existe aucuno communauté 
d'origine entre ces deux foyers égéens do civilisation 
néolithique, mais aucun contact ne s'établit centro 
eux au cours du quatrième millénaire. 

En coffct, si les Crétoirs étaient déjà on relations 
avec quelques-unes au moins des Cyclades, cette 
extension de leur zone d’activité n'avait pas encore 
atteint le Péloponnèse. Ils ne s’aventuraient guère dans 
cetto direction du Nord-Ouest que pour aller chercher 
l’obsidienne de Mélos ; et co fut leur promicr article 
non seulement d’importation, mais aussi d’exporta- 
tion ; car ils la transmettaient À leur tour aux pays 
d'Orient avec ‘lesquels ils étaient en rapports plus 
suivis. Des lions n'avaient cessé d’exister entre la 
Crète ot l’Asio Mineure ; un double courant d'échanges 
commerciaux ou autres s'établissait entre cos deux 

WALTz : Le Monde Égéen. 4 


50 IHISTOIRE DES PEUPLES ÉGÉENS 


régions ot allait sans cesse en s’intensifiant ; los habi- 
tants de ce qui fut plus tard la Lydie, qui commen:- 
çaient à s’avonturer sur la mer, se chargeaient de 
transporter dans les îles les productions des pays de 
l'intériour ; c’est ainsi que la Crète connut et copia sans 
doute des statuottes mésopotamiennes, où l’on a vu 
non sans vraisemblance le modèle des idoles primitives 
dont nous avons parlé. En même temps. les premiers 
navigateurs au long cours, partant de la baie de Messara, 
se risquaient à cingler vers l'Égypte, qui fournit dès 
lors à la Crète quelques produits d’une industrie déjà 
plus avancée ot peut-être, mais par infiltration plutôt 
que par des immigrations massives, un complément de 
population. 


Age chalcolithique (Minoens Anciens I et II). — 
L'isolement avait donc cessé d’être la règle absolue 
avant même quo fût terminé l'âge de la pierre. Il s’en 
fallait cependant encore de beaucoup qu'une soli- 
darité active liât les diverses fractions do l’Égéide. 
Mais d'importants mouvements de peuples, qui eurent 
liou vers l’an 3000, furent à ce point de vue l'occasion 
ot la cause d’un progrès notable ; car ils eurent pour 
conséquenco d’intensifier non seulement le pouplement 
do pays encore déserts, mais aussi les communications 
qui les unirent les uns aux autres. 

Ces migrations s’effectuèrent surtout par mer, 
même pour cortaincs régions continentales, comme la 
Grèce contrale ot le Péloponnèee ; 8e faisant par terre, 
elles auraïiont on effet traversé la Thessalie, alors qu’elles 
ne la touchèrent pas et que seule elle resta étrangère 
à ce grand bouleversement. Une vague partit des 
plateaux d’Asie Minoure, soulevée par quelqu’une de 
ces violentes secousses qui ne cessaient d’agiter toute 
la partie sud-occidentale de ce continent ; elle atteignit 
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les côtes de l’Égéo, laissa des traces en Troade et à 
Chypre, gagna les Cyclades, puis le littoral oriontal 
du Péloponnèse. Mais on même temps une expansion 
so produisit à l’intérieur même du monde égéen : dans 
les îles de l’Archipel, on vit voisiner doux races fort 
différentes, l’une brachycéphale et d’origine asiatique, 
l'autro dolichocéphale et spécifiquement méditerra- 
néonne. 

Un trait essentiel caractérise cotte périodo, trait 
commun à toutes les provinces atteintes par co boule- 
vorsoment : c’est la découverte du cuivre. Mais l’usage 
du métal no se substitue pas brutaloment à celui de 
la piorre ; les doux matières continuent à être employées 
concurremment ; et c’est avec raison que cette époque 
do transition qui séparo l’âgo néolithique do l’âge du 
bronze a été qualifiée do « chalcolithique ». 

Lee progrès qui marquont l’âgo du cuivre ne se sont 
pas manifestés également ni de la même manière dans 
tous les pays égéons. De ce qui se passa alors en Asie, 
nous savons fort peu de choses. C’est à co moment que 
lan « promière ville » d’Hissarlik fut bâtie et prospéra à 
l'abri d’uno assez forto muraille ; tandis qu’à Chypre 
une population de pêcheurs s’établissait d’abord sur 
la côte, puis pénétrait plus tard jusquo dans l’arrière- 
pays, quand les mines de cuivre qui devaient faire la 
fortune de cette île commencèrent à être exploitées. 
Mais l’industrie y restait fort arriérée, car sa céramique 
rappelle d’assez près celle que la Crète avait produite 
pendant la période précédente. 

Dans les Cyclades, au contraire, la civilisation avança 
rapidement. La poterie incisée ou à peinture mate y 
affecte des formes plus élégantes et s’orne de traits 
rectilignes ou de spirales ; peut-être même est-ce à 
cotte époque qu'il faut faire remonter les premières 
peintures sur vases représentant des oiseaux, des sor- 
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ponts ot — détail caractéristique — des bateaux. Au- 
cune influence crétoise ne s’y manifeste; c’est, au 
contraire, la technique cycladienne qui rayonne au 
loin, mais surtout vers l’Oucst : elle so répand dans la 
Grèce centrale, en Corinthie, en Argolide ; et une part 
considérable revient aux petites îles de l’Égéo dans les 
premiers progrès que réalisent ces pays continentaux. 
Cette expansion était d’ailleurs pour elles, dès l’origine, 
une nécessité vitale : une population resserrée sur ces 
rochers arides n’y pouvait se développer ni même 
subsister qu’en échangeant avec les produits de leur 
industrio les matières premières indispensables à son 
existence. Il est vrai que la nature leur avait, comme 
nous l'avons vu, accordé une large compensation : 
l'or de Siphnos, le cuivre et le plomb de Sériphos, déjà 
même sans doute les marbres do Naxos ot do Paros, 
constituaient des ressources dont l'exploitation ali- 
mentait le trafic commercial ; et, surtout, l’obsidionne 
de Mélos continuait à être un article d'exportation de 
premier ordre : les outils ou les armes qu’on fabriquait 
dans cette île restèrent longtemps encore en usage 
et assurèrent si bien la prospérité de Phylacopi que son 
importance comme port de commerce persista pendant 
bien des siècles après la fin de l’âge du cuivre. 

La Crète n’en restait pas moins en têto dans cette 
heureuse évolution du monde égéen. De sérieux progrès 
se manifestent dans l'architecture : on coristruit main- 
tenant de vastes maisons, des tombes immenses, cap4- 
bles les unes comme les autres de suflire à tous les mem- 
bres d’un même clan. La céramique commence à pro- 
duire des vases colorés au feu ou décorés de peintures 
polychromes en teintes foncées sur fonds clairs. Les 
Crétois connaissent déjà une écriture à caractères picto- 
graphiques. Leur marine se perfectionne ; et c’est ainsi 
que s’établissent des relations commerciales de plus 
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en plus actives avec les îles ou les continents voisins. 
Les Crétois importent en grande quantité des matières 
précieuses : cuivre de Chypre, or ct argent des Cyclades, 
marbre do Paros. ivoire d'Égypte ; ils apprennent à en 
confectionner des armes, des bijoux, des statucttes, 
des coffrets, des vases artistiques. Quelques établisse- 
ments ec fondent dans le Sud de la Crète, notammont à 
Haghia Triada, près do l'embouchure du Léthaios, 
et à Calathiana, non loin de l'emplacement où devait 
s'élever Gortyue; c'est par là qu’arrivent et que se 
répandent les matériaux importés d'Égypte ot les 
modèles de même provenance, que les artistes indigènes 
s'empressent do copier : ivoires, vasos en syénite ou 
autres pierres dures, perles en faïcnce, cachets gravés, 
etc. Mais c’est surtout avec l’Asie Mineuro, par Rhodes 
et Carpathos, ainsi qu'avec Chypre et les ports de Syrie, 
quo sc font les transactions. Aussi est-co la partie orien- 
talo de l’île, colle qui regarde vers l'Asie, qui est alors 
le centre de la civilisation crétoise. Los ports de Zacro 
ct de Palaicastro, sur la côte Est, sont on pleine pros- 
périté. Les petits îlots de Mochlos et de Pseira, près de 
la côte Nord, reçoivent des voyageurs venus de l’autre 
côté do la mer ; et les races les plus diverses s’y mêlent 
en un fourmilloment qui donne à ces stations un aspect 
presquo cosmopolite. Vasiliki, non loin de Gournia et 
du golfe de Mirabello, crée ses premiers vases flammés, 
les envoie dans toute la province et brille déjà par cette 
industrie qui devait rester très florissanto jusqu’au 
début du sccond millénaire. Mais ce fut la ville forte de 
Mallia qui prit dès cette époque une place prépondérante 
dans la vie do la Crète orientale : solidemont établie 
sur uno plate-forme naturelle, protégée par de puissants 
remparts, elle apparaît déjà comme la métropole de 
tout le pays environnant, en même temps que commeun 
liou de transit entre le Nord-Est do la Crète et le-reste 
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de l’île. Ainsi, grâce à l’impulsion donnée par des in- 
fluences étrangères, une civilisation originale était en 
train d’éclore on Crète ; et uno forte puissance terri- 
toriale s’y constituait dans la région où le trafic avec 
l'étranger était le plus intense. 


Les premiers temps de l'âge du bronze (Minoen 
Ancien JI1). — L'invention du bronze ne pouvait qu'’ac- 
contuer et accélérer le mouvement qui donnait à la 
Crète, dans le monde égéen, non pas encore une pré- 
pondérance manifeste, mais du moins une importance 
toujours croissante ; car sa situation géographique en 
faisait, nous l’avons dit, le lieu do rencontre naturel 
entre le cuivre de Chypre ou de Rhodes et l’étain des 
pays occidentaux. C'était donc là que l'industrie du 
bronzo devait so développer le plus rapidement ; et 
ce fut de là que les produits de cette industrie se répan- 
dirent dans toutes les directions. De ce nouvel état de 
choses résultèrent, par contre-coup, d’autres progrès. 
La céramique perfectionna sa technique, en empruntant 
au travail du métal ses procédés pour la coloration des 
vases ; en même temps, elle remplacait les décors sum- 
bros sur fonds clairs par des dessins blancs sur fonds 
noirs. La marine dut également progresser, pour pouvoir 
assurer le transport de l'huile et du vin indigènes jusque 
dans les contrées lointaines où on les échangeait contre 
les minorais venus de plus loin encore. Des relations 
régulières s’établirent entre la Crète et tout le bassin 
do la Méditerranéo orientale ou centrale : vers l’Occi- 
dent, lo commerce orétois étendait son champ d’action 
jusqu’à la Sicile ot aux rivages do l’Adriatique, débou- 
chés par où l’étain arrivait, ici de l'Espagne, de la 
Gaule, des îles Cassitérides (près de la presqu'’ile de 
Cornouailles), là de l'Étrurie ou de la Bohèmo ; vers 
l'Orient, il atteignait par Chypre les ports de la Syrie ; 
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on Égypte, il fondait un comptoir tout près de la côte, 
dans la petite île de Pharos. 

L'accroissemont du trafic avoc l'Afrique d’une part, 
les Cyclades de l’autre, eut pour effet de commencer 
à déplacer, à l'intérieur de la Crète, le centre de gravité. 
Jusqu'’alors, la seule région où la vio économique pré- 
sentât uno réelle activité était la partio orientale, cello 
qui entrotonait los rapports les plus directs avec l'Asie 
Minoure, dont clle subissait oncore l'influence ; mainte- 
nant, les transactions plus fréquentes avec l'Égypto 
donnent une importance de plus en plus considérable 
aux mouillages do la baie de Mossara ; tandis quo lo 
négoce avec los Cyclades et les pays maritimes du Nord 
a naturellement son point do départ à l'embouchure du 
Cuiratos. C’est alors que sc crée la grande routo qui 
travorse l’île on son centre ; Cnossos ot Phaistos, qui 
se fondent à cotte époque, en sont avec Calathiana los 
principales étapes. Sans douto, il ne saurait être question 
d'une décadenco de la province orientale à un moment 
où Mallia, qui s'affirme de plus en plus comme la métro- 
pole de cette région, est on plein développement et 
encore fort loin d’avoir attoint toute 8a puissance : 
mais los cités du contre, Cnossos surtout, commencent 
à lui faire concurrence. C'est d'aillours par l’intormé- 
diaire do Mallia et de sa voisine do l’Oucst Nirou- 
Khani que la civilisation asiatique, qui n’avait d'abord 
exorcé son action que sur les côtes de l'Est ot du Nord- 
Est, finit par la faire sentir jusqu’au pied du mont Ida. 
Ce fut vers la fin du Minoon Ancien que ce mouvement 
d'extension devint sensible ; mais ce n'était pas encore 
aux dépens des grandes villes de l'Est qu'il se produi- 
sait. 

Les Cyclades, on revanche, jouent dans le bassin do 
la Mer Égéo un rôle bonucoup moins considérable que 
pondant la périodo précédente. Les relations commer- 
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ciales avec l'Égypte, sans lesquelles la vie en Égéide 
serait désormais impossible, ne pouvaient so faire pour 
elles que par l'entremise de la Crète, dont elles devaient 
ainsi fatalement devenir les tributaires. L’essor indus- 
triel qui lour avait permis d'exercer sur la Grèce d’Eu- 
rope uno sorte d'hégémonie économiquo touche main- 
tenant à sa fin : c’est tout au plus si leurs ateliers expor- 
tent encore en Phocide et en Argolide quelques poterics 
d’un style original. Une seule d’entro elles devait rester 
florissante dans In décadence générale, ou plutôt em- 
pruntor à cette décadence même un regain do prospé- 
rité : c'est Mélos. Cette île était, en raison de sa position, 
un relais tout indiqué entro la Crète et le Nord-Est 
du Péloponnèse ; et au moment même où se ralentissait 
l'exportation do l'obsidienne, qui avait fait sa fortune, 
son port de Phylacopi trouvait une nouvelle source 
de richesse en fournissant leur principale relâche aux 
trafiquants crétois qui cherchaient à enlever aux 
Cyclades leur clientèle continentale. 

Cependant, do grands changements ethniques s’cffec- 
tuaient encore, en Asio comme en Europe. En remon- 
tant de la Haute-Mésopotamie vers la Cappadoce, les 
Hittites 80 heurtaient à des envahisseurs indo-euro- 
péens, qui, venus du Nord, s'étaient séparés en deux 
groupes dans les environs du Bosphore et avaient conti- 
nué à descendre vers le Sud le long des deux rives de 
l'Égée. Une partie du groupe asiatique, qui s'était 
pout-être aventurée vers l’Est, fut refoulée sur le litto- 
ral de la Troade, situé un peu en dehors de la zonoe où 
s’exerçait l’activité des IHittites, car leur effort essen- 
ticl les portait plutôt vers l’Orient que vers l'Occident ; 
elle détruisit la première ville d’Hissarlik et en rebäiit 
sur le même emplacement une seconde, dont les cons- 
tructions de style nordique révèlent nettement l’origine, 
avec leur « mégaron » abrité derrière un vestibule ct une 
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salle d'entrée, muni d’un foyer central et éclairé seu- 
lement par une ouverture percéo dans un toit à double 
rampant. La nouvelle cité, mieux fortifiée quo la 
première, dut être assez opulente, à en juger par l’abon- 
dance des bijoux de toute sorte (diadèmes, pendants 
d'oreilles, épingles, bracelots, etc.) que Schliomann 
y a exhumés ot dont il a constitué son prétondu « trésor 
do Priam ». L'art do l’orfèvrerio n’y était peut-être pas 
oncoro arrivé à sa perfection ct l’élégance do ses créa- 
tions n'égale pas toujours la richesse de la matière ; 
la technique on est cependant, sur certains points, en 
avance sur celle do l’orfèvrorie crétoise, qui semble avoir 
parfois, directoment ou indirectemont, subi son in- 
fluonce. C'est que la position d’Hissarlik, à un carre- 
four d’où rayounaient les principales routes do pénétra- 
tion vers l’Europe centrale, l’Asio Antérieure ot le bassin 
de l'Égéo, lui donnait, au moment où les divers peuples 
cessaient de s8’ignorer les uns les autres et où une ère de 
relations internationales remplaçait l’isolemont primitif, 
une importance de premior ordre. Les fondateurs de Ia 
« secondo villo » étaient dans un état de civilisation 
des plus arriérés quand, au sortir même du nomadisme, 
ils s'installèrent sur les bords de l’'Hellespont ; mais 
ils en sortirent bientôt au contact de pays voisins plus 
avancés ; ils leur empruntèrent des modèles, lour art, 
leur industrie ; l’usago du métal, en particulier, lour fut 
enseigné par les nations asiatiques qui connaissaiont 
et travaillaiont déjà l’or, l’argent, le bronze, tandis que 
les immigrants partis avec oux des bords du Danube 
ct restés on Europe l'ignoraient encore. Mais les 
« Troyens » firent dans co domaine de si rapides progrès 
qu’ils y dovinrent des maîtres et que leur action s’exerça, 
à son tour, non seulement dans la partie septentrionale 
de l’Égéo, mais dans toute la Méditorranée Orientale : 
ils en-dominèrent le trafic, et les produits de leur orfè- 
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vrerie, notamment. se répandirent jusqu'en Crète, à 
Chypre, en Syrie. l'attention de toute l’Égéido fut ainsi 
attiréo sur la région des détroits. Non contonts de com- 
mercer avec elle, les Crétois y auraient, sclon une tra- 
dition antique, envoyé une colonie d’immigrants, qui 
se serait installée près de l'embouchure du Scamandre ; 
si le fait est authentique, leur présence permanente 
en Tronde n’aurnit pas médiocroment contribué à 
intonsifior les relations entre les deux pays. 

Tandis que 80 fondait et se développait ainsi le pre- 
mier établissement aryen on Asie Mineure, l'aile droite 
des -envahisseurs barbares occupait la Thrace, puis la 
Thessalie, et prolongeait dans tout le Nord de la pénin- 
sule balkanique l’âge de la pierre polie. L'invasion sub- 
mergea touto la plaine thessalienne ; mais elle s’arrêta, 
dans sa marche vers le Sud, devant la barrière du 
mont Othrys. La Thessalie fut, dès lors, complètement 
isoléco du reste de la Grèce. Peut-être ln Grèce centrale 
reçut-clle à ce moment un complément de population 
venue des îles, donc entièrement différente, par la 
race et par la civilisation, des Nordiques établis en 
Thessalio ; poeut-êtro subit-elle simplement, par des 
échanges commerciaux, l'influence de peuples déjà 
plus avancés. Les deux hypothèses sont également 
plausibles. Toujours est-il que les stations de la Phocide, 
do la Doride ot de la Béotie n’entretiennent plus de 
rapports suivis qu'avec les provinces du Sud : Corinthie, 
Élide, Argolide, Laconie ; par l'intermédiaire du Pélo- 
ponnèse, elles voiont affluer les produits des Cyclados 
ot surtout de la Crète. C’est par elles que la Grèce 
s'éveille à la vie civilisée ; et l'usage du bronze est déjà 
courant à Orchomène aussi bien qu’à Mycènes ou à 
Argos, alors qu'au Nord de l’Othrys le cuivre même 
ost oncore complètement inconnu. 





CHAPITRE IV 


LES DÉBUTS DE LA THALASSOCRATIE 
CRÉTOISE (2100-1750) 


Comme les proinicrs sièclos de l’âge du bronzo per- 
mettaient déjà de lo pressentir, lo triomphe de ce-métal 
allait consacrer la suprématio de la Crèto : la grande 
île égéonno allait devenir le foyer central vers lequol 
convorgerait et d’où rayonnorait en même temps une 
double série de courants économiques. Bien quo ses 
échanges avec l'Asie et surtout avec l'Égypte soient 
de plus en plus nombroux, ello apparaît de moins en 
moins comino tributairo de ces contrées, dont jadis elle 
se bornait à achoter les produits ou à copier les modèles ; 
cependant quo, par les Cyclades, elle s'ouvre le chomin 
de la Grèco, où elle initie à sa civilisation les barbares 
venus du Nord. 

Vers la fin du troisième millénaire avant notre ère, 
la Crète était donc prête à assumer le grand rôle qu'elle 
dovait jouer pondant six à sept siècles : par la puissance 
de sa marine, elle allait étendre son influence sur toute 
l'Égéide et en réalisor progressivement l'unité. 

Deux circonstances ont rendu possible, au début do 
l’âge Minoon Moyen, l’éclosion de la thalnssocratie 
crétoise. En premier lieu, l’industrie, qui ne cesse de 
progresser, fournit au commerce des articles d'oxpor- 
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tation do plus en plus variés et précieux. Les jarres à 
huile et à vin s’amoncellent à proximité des ports, prêtes 
à être embarquées pour les pays d'outre-mer. Des vases 
d’or et d'argent sortent, toujours plus artistement ornés 
ou ciselés, des ateliers d’orfèvrerie ; mais c’est surtout 
dans le travail du bronze que les armuricrs crétois se 
distinguent : les primitifs poignards triangulaires à 
lame courte et large font place à de longues et élégantes 
épées damasquinées. Les intailles gravées s’ornent de 
figures d'hommes et d'animaux. Quant à la céramique, 
plus fine et plus heureusement inspirée dans la forme 
qu’elle donne à ses produits, elle use dans la décoration 
de toutes les ressources que peut lui offrir uno savante 
polychromie. Et une maturation intellectuelle accom- 
pagne ces progrès matériels, comme en témoigne l’écri- 
turo hiéroglyphique qui remplace l’antique pictographie. 

D'autre part, la navigation prend une place de plus 
en plus considérable dans la vie des peuples crétois. 
L'esprit do tous cest tourné vers la « plaine salée » : 
sur lours gemmes, los graveurs représentent volontiers 
des bateaux ; sur les vases points et les fresques murales, 
on traco l’image des bêtes ou des plantes de la mer : 
algues, coquillages, poulpes, poissons ou monstres 
marins. En nombre toujours plus grand, les vaisseaux 
des Crétois sillonnent les flots. Des débouchés nou- 
veaux, dans des régions lointaines, s’ouvrent à leur acti- 
vité ; mais, pour les atteindre, il faut être en état 
d’affrontor de plus longues travorsées ; aussi travaillent- 
ils sans cesse à perfectionner l’art nautique : une marine 
nombreuse et puissante est une condition nécessaire à 
l'élargissement do leur champ d'action ; et, réciproque- 
ment, sa possession les incitera plus encore à s’aventurer 
hors de chez eux. 

La Crète devient un lieu de transit, où des marchan- 
dises apportées de l'étranger sont entreposées, avant 


DÉBUTS DE LA THALASSOCRATIE CRÉTOISE 61 


d’être réoxpédiées vors leur destination définitive. Sos 
marins supplantent coux des Cyclades dans ce rôlo 
qui leur était dévolu jusqu'alors. Mais ce sont surtout 
ses propres productions qu’elle exporte ; ot sa force 
d'expansion fait tout d’abord sentir ses efflots sur les 
pays les plus proches. C’est dans le domaino do la céra- 
mique que le changement est lo plus manifeste : au lieu 
do rester, comme par le passé, sous la dépendance tech- 
nique des Cyclades, la Crète envoie maintenant à Mélos, 
à Délos, à Théra des vases d’une facture et d’un stylo 
originaux. De là, cotte sorte de protoctorat industriel 
gagno le Péloponnèse, l’Argolide surtout, ot mêmo quel- 
ques parties de la Grèce contrale. Pendant quelque 
temps, Égino expédie encore ses poteries en Attique, 
on Béotie, en Argolide : Syros envoie les siennes en 
Eubée et en Bcéotie, mais ses atoliors no sont plus quo 
dos succursales des fabriques crétoises. À partir de 1900, 
surtout, la céramique crétoise envahit l’Archipel, d’où 
elle so répand dans presque toute la Grèce. 

En Égypto, la Crète n’exporte pas seulement des 
vases polychromos, mais aussi sa vaissello d'argent, sa 
joaillerie ; ot ses articles no sont nullement infériours à 
ceux qu’elle roçoit en échange. C’est, à tous les points 
de vue, sur un picd d'égalité que les « Kefti » traitent 
maintenant avec la grande monarchio où les pharaons 
de la XIIe dynastie sont précisément on train do donner 
à l’autorité royale une force nouvelle ; ils y viennent en 
fournissours aussi bien qu'en clients ot y excrcent leur 
action autant qu’ils en subissent l'influence. 

Des transactions analogues ont liou entre la Crète 
et la Cyrénaïque, Chypre, Byblos. Avec l’Asie Mineure, 
on revanche, il semble que Je courant d'échanges aille 
en se ralentissant. Peut-être était-co un effet des gravos 
événements qui agitaient à cé moment toute l’Asio 
Antérieure : tandis que des Aryens, partis des bords 
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de la Caspienne, envahissaiont l'Iran ct même une 
partio de la Mésopotamie, les Hittites s’emparaient de 
Babylone. Ces secousses, dont le contre-coup so fit 
sentir dans toute l’Asie Mineure, en Syrie et jusqu'aux 
frontières de l'Égypte, arrêtèrent-elles l'essor de la 
civilisation asiatique ou furent-elles seulement uno en- 
trave aux rolations commerciales ? Elles aidèrent, on 
tout cas, la Crète à échapper à l'emprise de l’Asic ; c'est 
au contraire la civilisation égéenno qui so répand 
maintenant ot substitue son influence à celle de l’art 
hittite sur les côtes de la Phénicie et de la Palestine. 

Ces vastes mouvements de peuples no pouvaient 
manquer d'avoir leurs répercussions sur les parties 
maritimes des deux continents, notamment en Troade 
ot en Grèce. C'est dans les environs de l’an 2000 que 
la «a seconde ville » d’Hissarlik fut incendiéo et détruite 
de fond en comble, selon toute vraisemblance par les 
Hittites de Cappadoce. Uno éclipse complète s’ensuivit : 
pendant plusicurs siècles, la célèbre colline ne fut plus 
occupéo que par trois modestes bourgades, qui végé- 
tèrent assez misérablement et ne semblont pas avoir 
été en relations suivies avec la Crète. Les navires crétois 
passent par les détroits, mais n'y séjournent guère ; 
ot la civilisation minoenne ne laisse dans cette région 
aucune trace profonde ni durable. C’est boaucoup plus 
tard quo la Dardanie sortira de cet isolement tempo- 
raire ot reprendra dans la collectivité égéenne la place 
à laquelle lui donnait droit son importance géogra- 
pbique. 

En même temps que l'Asie Mineure, la péninsule 
des Balkans était le théâtre d'événements non moins 
considérables. Vers l’an 2000, des hordes d’ « Achéens », 
vonues sans doute du centre de l'Europe par l’Illyrie 
et l’Épire, pénétraient ‘en Thessalie et y introduisaient 
l’usage du cuivre. Ces immigrants appartenaient, commo 
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coux qui les avaient précédés cinq conts ans plus tôt, 
à la grande famille indo-européenne ; mais ils en consti- 
tuaient un rameau différent ; ot c'étaiont maintenant 
les ancêtres directs des Grecs qui s’installaiont sur tout 
le sol hollénique. En effet, la chaîne de l’Othrys n’arrête 
pas, cotto fois, lo flot do l'invasion : la Béotio, puis la 
Corinthie, enfin lo Péloponnèso furent conquis tour à 
tour par los nouveaux venus. Cetto conquête n’alla pas 
sans violences ; ot les premiers temps du sécond millé- 
naire furont marqués, dans toute la Grèce, par une 
complète destruction. Le désastre s’étendit sans doute 
jusqu'aux Cyclades ; car la première station de Phyla- 
copi fut précisément ruinée vers l’an 2000, pour être 
d'aillours remplacée peu après par uno seconde ville. 

Mais los Achéons n’étaiont pas uniquement des 
démolissours. Sur l'emplacement des cités qu'ils avaient 
renversécs, à Orchomène, dans l'isthme de Corinthe, 
à Argos, ils en bâtissent de nouvelles ; grâce à eux, 
l’Attique sort dos ténèbres où elle était plongée jus- 
qu'alors ; des bourgados, qui grandiront biontôt, se 
fondent à Mycènes, à Tirynthe et en divers autres 
points de l’Argolide. Les palais ot les principales habi- 
tations sont toujours du type nordique à « mégaron » 
contral et à toit on pente ; tandis que les logis plus 
modestes ne corisistont qu’en huttos ovales de brique 
crue, portant sur un soubassement de pierre. Plus évo- 
lués que les envahissours des époques antérieures, les 
Achéens sont capables de créer un art original : dans la 
vallée du Céphiso béotien et sur les bords du lac Copais 
apparaît la poterio « minyonne », noire, monochrome, 
dont les formes et le coloris rappellent ceux des vases 
de bronze ; et l’usage s’en répand rapidement par touto 
la Grèce, depuis Leucade jusqu’à l’Attique, depuis 
la Thessalie jusqu’à Olympie, voire même jusqu’à 
quelques-unes des Cyclades. 
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Dans la Grèce centrale, dans le Péloponnèse ot surtout 
dans les îles, l’afflux achéen dovait inévitablement se 
hourter au courant d'expansion parti de la Crèto. Mais 
le choc n’eut rien de brutal ; car les Crétois ne visaient 
pas à l'occupation permanente du territoire ; ot leur 
pénétration économique, revêtant le caractère d’une 
lento infiltration, ne so faisait que par des moyens 
pacifiques. L’éclatante supériorité do l’industrie cré- 
toise lui assurait d'ailleurs dans ce domaine une facile 
victoire. Aussi la région de la Grèce qui, à tout point 
de vuo, se développe de la façon la plus rapide ot la 
plus complète est-elle toujours, en dépit de l'invasion 
achéenno, colle qui entretient avec la Crète les relations 
les plus directes : l’Argolide. Les Achéens qui l’avaicnt 
occupée se sont adaptiés en peu de temps à la civili- 
sation méditerranéonno ot, loin de fairo obstacle à sa 
diffusion sur le continent, l'ont au contraire favorisée. 
Ïls ont, du reste, été les premiers à on recucillir les avan- 
tages : Tirynthe n’est sans doute qu’un pauvre village ; 
mais une puissante citadelle se dresse sur l’acropole 
d’Argos ; ot Mycènes, sans être encorco la ville opulento 
qu'elle deviendra uu peu plus tard, ne cesse de s’agrandir 
au cours do tout cet âge Helladique Moyen I. 


Les rapports qui oxistaient entro la Crèto et les 
autres pays du bassin de la Méditerranée étaient désor- 
mais assez étroits pour que l’histoire intéricure de l’île 
86 trouvât nécessairement affectéo par les changements 
qui pouvaient survonir autour d'elle ; ot, inversement, 
le rôle qu'elle jouait dans la vio de toute cette zone 
était assez important pour- que les événements dont 
elle était le théñtre eussent, à leur tour, leur retentis- 
sement au dehors. | 

La diminution des transactions avec l'Asie Mineure 
eut pour conséquence une incontestable décadence 
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des ports qui naguèro prospéraient sur la côte orientalo, 
comme Zacro ct Palaicastro ; il en est de même pour les 
îlots de Mochlos, de Psoira, qui sont en ploin abandon, 
ot, dans l'arrièro-pays, pour des stations autrefois 
florissantes, telles que la ville sainte de Petsofa. 

Lo canton de Mallia, situé à mi-chemin ontre cet Orient 
maritime ot le « grand transversal » Cnossos-Phaistos, 
ne fut pas tout de suite atteint par ce dépérissement. 
Bien au contraire, c’est entre 2100 et 2000 que la ville 
mémo do Mallia prend tout son développement et 
quo son palais s'élève à la place d’une forteresse primi- 
tive, dont il englobe ot utilise en partie les substructions ; 
mais le palais lui-même n’a plus d’autres défenses que 
ses propres murailles : preuvo do la sécurité dans laquelle 
vivaient ses maîtres. Ce grandiose édifice, ou plutôt 
cot immenso agrégat d’édifices, récemment mis au jour 
par les archéologues de l'École française, avoc ses salles 
d’apparat, ses chapelles, ses portiques, ses terrasses, ses 
magasins, 508 citernes, témoigne de la richesse et de la 
puissance de coux qui le faisaient construire (fig. 5, 
p. 107). Do larges routes soigneusement dallées en par- 
taient : l’une, bordéo d’édifices et débutant par une large 
esplanade, vers l’Lst do l’île, qu’elle mettait on commu- 
nication avoc sa capitale ; les deux autres en diroction 
du Sud-Ouest et du Nord-Ouest, c’est-à-dire du centre 
et de la côte voisine ; ot les dimensions considérables 
de la nécropole située au bord de la mer montrent quelle 
était l'importance de la population urbaine. Des bijoux 
d'or ont été trouvés, surtout dans les tombes, où ils 
dovaient constituer des parures funéraires, et sont la 
prouve de l’opulence qui régnait à Mallia au début du 
second millénaire. Quant aux produits de la céramique, 
dont la majoure partie provient toujours de Vasiliki, 
ils dénotent de nouveaux progrès dans les procédés de 
fabrication et plus encore dans la décoration : le vieux 
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typo flammé a fait place à des modèles où triompho 
le dessin géométrique, avec ses bandes parallèles, ses 
lignes courbes, ses chaînes do gros points ovales, tantôt 
claires sur fond sombre, tantôt sombres sur fond clair. 

La prospérité de Mallia ne se prolongoa guëro après 
l'époque où le palais fut construit. Abandonné dès lo 
début du xx siècle, il resta désert pendant touto la 
durée du Minoen Moyen II ; c’est seulement après 1700 
qu'il devait être restauré et réoccupé, mais dans des 
conditions fort différentes : le seignour de Mallia n’était 
plus, à cette époque, que le vassal de celui de Cnossos. 
Ce n’était point là un incident fortuit, uno de ces péri- 
péties comme en présente dans les moments de crise 
l’histoire de tous les pays : c'était bien l’irrémédiable 
déclin, qui, cotte fois, atteignait toute la partie orien- 
talo de la Crète. Gournia, dont la prospérité remontait 
au troisième millénaire, tombe également dans une obs- 
curité d’où elle ne renaîtra, elle aussi, que beaucoup plus 
tard. Les fabriques de Vasiliki fonctionnent toujours 
et resteront longtemps encore on activité ; mais cllos 
ne créent plus de modèles nouveaux: l'imagination 
des potiors ot des peintros semble s’êtro taric en mêmo 
temps que les sources de la puissance et de la richesse 
du pays. 

C’est au centre de l’île qu’il faut désormais chorcher 
ses organes vitaux. Le principal foyer de la vie écono- 
miquo et sociale en Crète avait toujours été l’oxtrémité 
de la « route de l'Est », qui, partant des côtes d’Asioc, 
avait abouti successivement à Palaicastro, à Gournia, 
à Mallia, avant de se prolonger, par Nirou-Khani, 
jusqu’à l’embouchure du Cairatos ; mais cette route 
avait continué à être la plus importante des artères qui 
distribuaient la vio à tout l'organisme insulaire ; main- 
tenant, au contraire, elle est de plus on plus désertée, 
à mesure que l’ompiroe minoen se dégage des liens qui 
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l'attachaient à l’Oriont, que ses préoccupations et ses 
offorts se portont plutôt vers los îles do l'Égéo ou vers 
les rives du Nil, c’est-à-dire vers lo Nord ou vers le Sud. 
Or la mainmise progressive de la Crète sur les Cyclades, 
puis sur une bonne partie de la Grèce continentale, assu- 
rait à Cnossos un rôle de tout premier plan ; tandis que 
l'intensification des relations avec l'Égypte ot avec los 
pays situés, commo ln Palestine ou Ja Phénicie, dans la 
zone d'influence pharaonique allait faire la fortune de 
Phaistos, résidonco royale établie à proximité des meil- 
lours ports do la côte méridionale, dont la construction 
dela grande route qui traversait l’île de part en part 
faisait en quelque sorte les échelles avancées de Cnossos. 
Jusque vers la fin du xx1° siècle, ces cités du centre 
restèrent fort modestes ; et leurs maîtres étaient loin 
d'avoir une autorité comparable à colle du souverain 
de Mallia. C'est vers l'an 2000 que furent construits, 
À Phaistos commo à Cnossos, les palais déjà fort impo- 
sants dont les vestiges so retrouvent encore sous les 
restes de ceux qui illustrèrent la période suivante : 
témoignage irrécusable do l'importance sans cesse gran- 
dissante do ces deux villes. Au xx® siècle, la rivalité se 
maintint entre elles ct leur puissanto voisine do l'Est, 
qui les voyait se dévolopper à ses dépens. Mais en 
1900, le mouvement de bascule était achevé : Mallia 
sombrait dans l'abandon et dans l'oubli, tandis quo 
Cnossos jouissait d’une suprématie incontestée et que 
dans son orbite Phaistos continuait à prospérer. 
C’est avoc raison que ce laps de temps qui s’étondit 
à peu près de 2000 à 1750 a été appelé l’ « époque des 
premiors palais ». Rion ne caractérise mieux, en offot, 
cette période que ces immonses domeures seigneuriales 
où est accumulé tout ce qui peut en faire des organismes 
suffisant à assurer l'existence matériolle de ceux qui les 
occupent aussi bien que des instruments de domination 
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sur toute uno province. De même qu’à Mallia, on trouve 
dans les « premiers palais » do Cnossos et de Phaistos 
tout un onchovètroement de salles somptueuscs, do tor- 
rasses, do cours d’honneur, mais aussi des communs 
où l’on fabrique ot où l’on ontasse tous les objets néces- 
saires à la vio quotidienne. Lo palais do Phaistos, bâti 
sur une hautour, domino de sa masse la plaine onviro- 
nante ; ot colui de Cnossos est entouré de fortes mu- 
railles, au-dessus desquelles so dresse un donjon féodal. 

A l’intériour de ces châteaux, tout respire l’'opulence. 
Les murs on sont décorés de frosques éclatantes, les 
salles et les cours ornées de colonnades. Les armes 
incrustées d’or et d'argent, les bijoux habilement ciselés, 
les vases de métal, les sceaux on pierres fines y abondent; 
mais rien n’est plus caractéristique de cette première 
période d’hégémonie cnossienne que la magnifique 
vaisselle en céramique dite « de Camarès ». Ce nom est 
celui d’uno grotte située sur les pentes méridionales du 
mont Ida, à uno dizaine do lieues de Cnossos ; et c’est 
de là que proviennent les plus beaux spécimens de ce 
style, remarquables à la fois par l'élégance de la forme, 
l’art de la cuisson et surtout l’éclat do la décoration : 
la polychromie y use des nuances les plus riches et les 
plus diverses ; sur des fonds de coulours variées se dé- 
tachont des courbes graciouses, des fleurs stylisées, des 
images d’animaux. Du centre de la Crèto, ces vases se 
répandent dans toute l’île, puis dans les Cyclades, où 
l’on commence par les importer pour finir par les imiter ; 
ils pénètrent on Grèce, à Chypre, à Byblos, en Palestine, 
dans le Dolta et jusqu’en Haute-Égypte. La diffusion 
du « Camarès » dans tous les pays égéens ou voisins 
montre à la fois quolle était l'expansion de la civili- 
sation crétoise dans le bassin méditerranéen et la place 
prépondérante que tenait en Crète la région centrale 
d’où cetto industrie était originaire. 
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11 s’on fallait copendant, ot do beaucoup, que l'unité 
politique y fût oncorc réalisée. Chaque province gardait 
son autonomie ot surtout sa physionomio propre. Ni 
les Kydoniens de l'Ouest ni les marins des ports do l'Est 
no se soumettaicont sans résistance à la suzerainoté 
quo Cnossos prétendait exercor ; et nous ignorons jus- 
qu’à quel point les immigrés récemment vonus d'Asie, 
d'Égypto ou de Grèce acceptaient la domination des 
Égéens indigènos. C'est sans doute à cet état de morcel- 
lement ot do relative instabilité qu’il faut imputer, 
quelles qu’en aicnt été l’occasion immédiato et les cir- 
constances, les révolutions qui bouloversèrent la Crèto 
aux environs do 1750. On a supposé qu’une invasion 
étrangère avait pu mottre fin à cotte déjà longuo période 
de prospérité ; mais l'hypothèse est peu vraisemblable : 
on no voit pas quelle marine aurait été capablo, au 
XvuIe sièclo, do tenir on échec los flottes crétoises ot 
d'assurer le débarquement d’une armée assez nombreuso 
pour subjuguor toute l'ile. Lo seul pays qui possédât 
des forces ot des ressources suflisantes pour concovoir 
une paroille entreprise était l'Égypte ; mais la XIIIe 
dynastio, qui-y régnait alors, marque précisément un 
affaiblissement de la puissance pharaonique. Il est 
beaucoup plus probable qu'à la suite de troubles inté- 
rieurs, favorisés pout-être par de récents tremblements 
do terre, qui avaient pu compromettre la situation 
économique, des rébellions eurent liou contro los chefs 
des grandes villes. Dos bandes de paysans ou de mon- 
tagnards 8e scraiont omparé de lours résidences ot les 
auraient incendiées. Cnossos fut anéantie, ainsi quo ses 
deux satellites, Phaistos et Tylissos ; ot si le palais de 
Mallia fut sauvé d’une destruction complète, ce fut 
justemont parce qu'il était inoccupé depuis plus d’un 
siècle. 

Le contre-coup de cette catastropho sc fit sentir dans 
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tout lo monde égéen. Les relations se ralentirent entre 
la Crète ot les pays du Sud ou de l’Orient ; l'annexion 
définitive des Cyclados, que l’on eût pu croire immi- 
nonto, en fut retardée ; la pénétration sur le continent 
européen subit un temps d’arrêt ou mêmo de rocul. 
Mais l'éclipse devait êtro de courte duréo: bien que 
fortement affectée par les désordres intérieurs, la thalas- 
socratie crétoise n’avait- pas été mortellement attcinte ; 
ce qui tend bien à prouver que ces désastres n'étaient 
pas imputables à un ennemi vonu du dehors, qui n’eût 
pu prendre pied dans l’île qu'à la favour d’une victoire 
navale. Un denni-siècle au plus après l'effondrement de 
sa première hégémonie, Cnossos allait renaître de sen 
condres, plus vivace que jamais, ct recouvror sans peine 
la maîtrise des mors. 


CHAPITRE V 


L'APOGÉE DE LA THALASSOCRATIE CRÉTOISE 
(1750-1450) 


« Minos, a dit Thucydide (1, 4), est, do tous les sou- 
verains que nous connaissions par oui-dire, le premier 
qui ait possédé une flotto et la maîtriso de la mer que 
nous appelons aujourd’hui Hellénique [la Mer Égée)] ; 
il étendit sa domination sur les Cyclades ot, après en 
avoir chassé les Cariens, fonda dans la plupart de ces 
îlos des établissements durables, à la tête desquels il 
placa ses propres fils. Il purgea les mers de pirates 
autant qu'il le put, sans doute pour mieux assurer la 
rontrée des revenus qu'il on tirait. » 

Qu'était-ce, en réalité, que ce roi de Cnossos, suzerain 
de plus de quatro-vingt-dix villes crétoises, en qui 
l'historien do la guorro du Péloponnèse voyait le fonda- 
tour do la première thalassocratie égéonno ? Les Grecs 
se le figuraiont sous les traits plus qu'à demi légendaires 
d’un fils de Zous, d’un prince intègre à qui son équité 
avait valu d’être, après sa mort, choisi comme juge des 
Enfors ; vainqueur des Athéniens, il leur aurait imposé un 
tribut annuel de sept jeunes gons et d'autant de jeunes 
filles, qu'il livrait en pâture au Minotaure, monstre 
enfermé par son ordre au milieu de l’inextricable Laby- 
rinthe qu’il avait fait construire par Dédale ; il aurait 


72 HISTOIRE DES PEUPLES ÉGÉENS 


voyagé au loin, peut-être même jusqu'en Sicile, où 
une tradition lui faisait trouver la mort. 

Quelque vérité historique se cache-t-ello sous ces 
récits merveilleux ? Ils ont, en tout cas, une valeur et 
un sons symboliques ; et nous aurons l'occasion de 
voir ce qui a pu donner naissance aux contes du palais 
enchanté d’où l’on ne pouvait ressortir, de l’ogre à 
tôte de taureau ou de l’ingénieux architecte qui s'enfuit 
de Crète en s’envolant dans les airs. Mais Minos, dont 
les chronologies grecques plaçaiont l'existence vers la 
fin du xv* siècle ou au début du xiv®, nous apparaît 
surtout comme une sorte de synthèse, comme la per- 
sonnification ou l’incarnation de toute une dynastio : 
celle qui régna sur Cnossos de 1700 à 1400 environ, 
qui fit sentir son autorité dans toute la Crète, dont elle 
porta au plus haut point la prospérité et l'essor écono- 
mique, qui acheva la conquête politique des Cyclades 
et, grâce à sa puissante marine, étendit sur tout lo 
monde égéen sa domination ou son influence. 

Les révolutions de 1750 avaient en offet affaibli 
momentanément la thalassocratie crétoise, mais ne 
l’avaient pas abattue à tout jamais. Cinquanto ans plus 
tard, elle se recoustituait, plus forte que par le passé : 
non seulemont une nouvelle périodo de richesse, de 
progrès et d’expansion va commencer pour la Crèto ; 
mais elle sera favorisé — à défaut d’une parfaite 
unité territoriale, qui ne pouvait encore être réalisée — 
par l’existence d’un pouvoir royal plus solidement cons- 
titué et par la prédominance désormais incontestée 
d’une véritable capitale : Cnossos. 

Sur les ruines du premier palais, un second dresse 
ses murailles et sos colonnades ; plus vaste, plus élevé, 
plus somptueusement décoré que le précédent, il est 
construit sur un plan des plus compliqués : l’enchevé- 
trement des salles, des corridors, des escaliers, des porti- 
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ques ct des cours intérieures suffirait à le rendre inexpu- 
gnable, sans qu’il soit besoin de l’entourcr d’un rempart ; 
c’est bion là le magique Labyrinthe, dont il est impos- 
sible de retrouver l'issue une fois qu’on s’y ost engagé. 
Les objets d'art les plus variés, sortant des manufac- 
tures royales, y abondont : statuettes de bronze ou 
do faïence, bijoux ot joyaux, armes cisolées ou damas- 
quinées, meubles précieux, vaisselle de prix on métal 
ou en céramique. Les vases points de cette époque se 
distinguent par le naturalisme de leur décoration : 
los artistes, renonçant à la polychromie peut-être un 
peu trop vive du « Camarès », y représentent en traits 
blancs sur des fonds d’un violet très pâle dos plantes 
d’eau, des fleurs, des poissons ou d’autres bêtes marines, 
des bouquotins ot des taureaux. À partir du xv° siècle 
sculement, le dessin commence à so stylisor : les tiges 
raidics so terminent on palmottes, les motifs géomé- 
triques roparaisscnt ; les spirales ot les corcles concen- 
triques alternent avec les images de plantes ou d’ani- 
maux. Cette mode nouvello aboutira finalement à un 
stylo que l’on à justement qualifié de « rococo » et dont 
l’ornementation chargée à l'excès caractérisera plus 
spécialement la période du Minoen Récent Il. 

Les relicfs en stuc et surtout les grandes fresques mu- 
rales, reproduisant des scènes de la nature ou de la vie 
de cour, décoroent non seulement les salles du palais 
royal, mais les maisons de tous les Cnossions tant soit 
peu aisés ; ils ombellissont les demeuros scignouriales 
qui entourent la résidence du souverain : du côté du 
Sud et du Sud-Est, de vastes maisons abritent des 
trésors considérables ; à l’Est, la maison dite « du Sanc- 
tuaire à la balustrade » offre aux youx de véritables 
merveilles architecturales ; au Nord-Est, enfin, lo 
logis de dimensions modestes que l’on a appelé par 
oxcellence 1a « Maison des Frosques » possède, dans son 
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« Oiseau bleu » ot dans son « Paysage africain », les plus 
beaux spécimons de cet art à la fois si réaliste et si 
délicat. 

Autour de la capitale restaurte, les autres villes se 
relèvent aussi de leurs ruines : Tylissos voit se robâtir 
ses élégantes habitations ; un pou plus loin, à dix kilo- 
môtres à l'Ouest, dans le site de Skavocampos, sc dresso 
le château d’un puissant vassal du roi de Cnossos, 
qui de là commande et contrôle la principale route do 
l'Occident ; vers l'Est, à Nirou-Khani. de luxucuses 
villas rendent à cette cité côtière un peu de son ancien 
éclat. Do l’autre côté des montagnes, dans la plaine 
de Messara, un palais est reconstruit à Phaistos, en 
même temps que celui de Cnossos ot destiné sans doute 
au même maître ; à Haghia Triada, tout pres de la mor, 
d’où aucunoe ineursion de pirater no semble À redouter, 
une magnifique résidonce royale s’élèvo un peu plus 
tard et ne cesse do 80 développer par la suite. C'est à 
juste titre que l’ère de la grande dynastie minoenne 
a été nommée celle des « soconds palais ». 

Les districts de l’Est, eux aussi, sortent do la torpeur 
où ils étaient plongés depuis quelque deux cents ans. 
Sans doute, Mallia ne reprendra jamais son rang de 
métropole, même provinciale, et ne revivra que comme 
vassale de Cnossos ; mais son palais, qui avait échappé 
à la destruction violente et totale où s'étaient abimés, 
vers 1750, ceux des villes alors florissantes, ost déblayé, 
réoccupé, romis à neuf ; autour de lui, de vastes ct bollos 
demeures sont construites ou restaurées. À Gournia, uno 
cité industrielle et commerçante se constitue et pros- 
père ; cité de petits artisans, aux ateliers et aux bou- 
tiques des plus modestes : forgerons, tisserands, céra- 
mistes surtout. La fabrication des poteries reste en 
effet la principale manifestation de la vie économique 
dans la Crèto orientale ; l'invention y est moindre qu’au- 
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trefois : on so borne à reproduire les vioux modèles du 
« Vasiliki » polychrome à la modo do l'an 2000 ; mais 
cette routine mêmo est la preuve d’une indépendance 
relative à l’égard de l’industrio cnossionne, puisque 
ses plus brillantes créations n'influent guère sur la toch- 
nique ni sur le stylo des productions régionales. 

Cetto ronaissanco de l'Est, commencée au xvII* siècle, 
so prolongen pendant tout le xvI°, mais ne dura pas plus 
longtemps. Pout-être porta-t-elle ombrage au tout- 
puissant souverain do Cnossos ; peut-être uno tentative 
faite vers le début du xv° sièclo pour secouer un joug 
de plus on plus pesant fut-elle étoufféo plus ou moins 
brutalement ? Mallia, en tout cas, qui fut le plus atteinte 
par la réprossion, ne s’en releva jamais. 

On voit par cot exemple qu’en dépit de son faste ot 
do toutes les forcos dont il disposait, le monarque avait 
parfois à comptor avec la féodalité des chefs do clans 
ses vassaux. Les Grecs avaient sans doute ou connais- 
sanco de ces dissensions intestines ; ot c’est assurément 
à des difficultés de cet ordre que faisait allusion la lé- 
gonde qu'ils nous ont transmise, lorsqu'elle montion- 
nait de gravos différends survenus entre Minos et ses 
frères : l’un d'eux, Sarpédon, aurait dû s’oxiler en Lycie, 
où il fonda un royaume ; l’autre, Rhadamanthe, aurait 
été relégué, précisément, dans l'Est de la Crète. Ne 
faut-il pas voir dans cette dernière tradition une image 
des contestations ou des conflits qui avaiont pu s'élever 
entre le souverain et les seigneurs do Mallia, de Gournia 
ou do Zacro 

Toutefois, ces discordes intérieures — qui devaient 
so réduire, la plupart du temps, à des tiraillements ou 
à des soubresauts momentanés — ne semblent pas avoir 
ontravé l’essor maritime -de la Crète ni porté la moindre 
atteinte à sa situation vis-à-vis des puissances de 
l’Afrique,.de l’Asie Antérieure, de l’Europe méridionale 
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ot sud-orientale avec lesquelles olle entrotenait des rela- 
tions déjà anciennes. Avec l'Égypte, les échanges se 
ralentissont quelque peu pendant presque toute la 
durée du xvri siècle, période troublée où l'invasion et 
la domination des Hycsôs failliront anéantir la civili- 
sation pharaonique ; mais au Xvi siècle, ot notamment 
depuis l'avènement de la XVIIIS dynastio (1580), 
ils reprennont, plus actifs que jamais ; ot seule la vanité 
des Pharaons leur a fait représenter, dans les documents 
de l’époque, les princes des « Kefti » comme leurs tribu- 
taires ou leurs vassaux ; en réalité, ils traitent avec eux 
d’égal à égal. A Chypre, à Rhodes, l'influence minoenne 
est de plus en plus manifeste. Elle se fait sentir sur tout 
le littoral asiatique, depuis Hissarlik jusqu’à Gaza ; 
ot par los vallées fluviales, elle remonte vers les plateaux 
d’Anatolie ou do Cappadoce. La Syrie, surtout, est 
maintonant, dans le domaine économique du moins, 
soumise à un véritable protectorat ; par son intormé- 
diaire ot par celui de la Cilicie, les produits do l’art 
cnossion arrivent jusqu’à Babylone. Des comptoirs, 
des bases navales sont installés un pou partout ; et la 
flotte marchande de « Minos » sillonne les mers sous 
la protection de ses vaisseaux de guerre. 11 conclut ou 
impose des traités d’alliance ou de commerce, qui lui 
ménagent, outre la liberté des mors, des relais sûrs ct 
des débouchés avantageux. 

Mais les Crétois ne bornent plus leur ambition à 
monopoliser le trafic de l’Égée ou de la Méditerranée 
Orientale. Par la Sicile, ils entrent en communication 
aussi bion avec l’Espagne ot la Gaule qu’avec l'Italie ; 
on romontant le Rhône ou les fleuves de l’Adriatique, 
ils pénètrent au cœur même du continent ; ils nouent 
des rolations, indirectes tout au moins, avec la Bre- 
tagne et les pays riverains de la Baltique. Dans ces 
contrécs arriérécs, ils font connaître l'industrie du 
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bronze, dont les produits, répandus jusque dans l’Europe 
centrale et occidentalo, jalonnent l'expansion do la 
culture égéenno ct sont un symbole matériel de son 
épanouissement. 

En même temps, uno impulsion analogue étondait 
la zone d'influence crétoise à toute la péninsule dos 
Balkans, puis la prolongeait, vers le Nord et le Nord- 
Est, jusque dans la vallée du Danube et les plaines de la 
Scythie. Mais un mouvement dans cotte direction allait, 
ici, à l’encontro de celui qui, dopuis plusieurs containes 
d’annécs déjà, ne cessait do porter du Nord au Sud 
los immigrations aryennes. Il fallait donc que la Grèce, 
préalablement « crétisée », fournît un solide point d'appui 
à uno poussée on sens invorse, pour qu'elle ne fût pas 
refouléo ou tout au moins contrariée par ce courant 
séculaire. 

En fait, c'était de ce côté plus que partout ailleurs 
que so tournaïent l’attention et les préoccupations 
des souvorains de Cnossos. Ils avaient tout d’abord 
achové l'annexion des Cyclades : c'est évidemment ce 
que vout dire Thucydide, lorsqu'il rapporte que Minos 
y avait installé ses propres fil comme gouverneurs. 
Puis, de là, ils chorchèrent à prendre pied sur lo conti- 
nent. C’est de cette époque que date le légendaire éta- 
blissement de l'Égyption Cécrops en Attique, de son 
compatriote Danaos à Argos, puis, un peu plus tard, 
du Phénicion Cadmos en Béotie ; d'importantes cités 
grecques, Athènes et Thèbes en particulier, auraient 
donc été fondées ou tout au moins occupées à l’origine 
par des avonturiers étrangers, dans lesquels il semble 
bion qu'il faille voir dos princes égéens qui avaient pour 
suzorain le roi de Cnossos. 

L'établissement des Crétois sur divers points des 
côtes helléniques est, en outre, attesté par l'existence 
de nombreuses cités ayant porté, comme diverses loca: 


78 HISTOIRE DES PEUPLES ÉGÉENS 


lités en Crète, le nom caractéristique de « Minoa ». 
Ces filleules du célèbre despoto crétois jalonnaiïent un 
peu partout, sur le pourtour de la Méditerranée, le 
champ que la force de ses armes ou l’habileté de sa 
diplomatie avait ouvert à ses sujcts ; il y on eut depuis 
la Sicile et Corcyre jusqu’à Cos ot au pays do Canaan ; 
plusiours d’entre elles se rencontraiont dans les Cyclades, 
à Siphnos et à Amorgos notamment, ot l'ile de Paros 
avait primitivement été ainsi appelée ; mais il cxista 
aussi des « Minoa » en Laconie et en Mégaride, ce qui 
montre que l'autorité de la grande monarchie égéenne 
se faisait sentir sur certaines parties au moins du lit- 
toral de la Grèce. 

La force des liens qui attachaient les pays vassaux 
à la métropole devait varier selon la distance qui les 
séparait et la plus ou moins grande facilité des commu- 
nications. Nous savons qu'ils payaicnt à l'État suzerain 
des tributs plus ou moins élevés. Cortains d'entre eux 
devaient supporter ces charges sans trop d’impatience 
et sans songer à secouer le joug qui leur était imposé ; 
d’autres, au contraire, y voyaiont une contrainte 
humiliante et ne s’y pliaient qu’à contre-cœur. À Athè- 
nes, où l’on vouait à la même exécration toutes les 
formes de la tyrannie, c'était le souvenir des exigences 
minoennes qui avait donné naissance à l’affreuse allé- 
gorie des jounes gens livrés en pâture au Minotaurec ; 
peut-être ne s’agissait-il en réalité que do levées pério- 
diques faites par le roi pour grossir los équipages de 
sa flotte. 

Il-s’on fallait cependant que la Grèce, du moins dans 
son ensemble, fût comme les Cyclades sous l’étroite 
dépendence de la Crète. Si sur un certain nombre des 
royautés qui s'étaient formées dans les principaux 
centres l'empire minoen semble avoir exercé un protec- 
torat offectif, ailleurs la colonisation crétoiso a dû se 
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borner à une pénétration toute pacifique, libroment 
consentio par des populations qui auraient peut-être 
difliciloment accopté le joug trop rigoureux d’un souve- 
rain étranger, mais qui subissaient volontiers l’ascen- 
dant d'une civilisation supérieure à la leur. 

Cet ascendant n'est pas niable : il nous est révélé, 
on particulicr, par le grand nombre d’objets de prove- 
nance crétoise, datant du xvrre ou du xvie siècle, qui 
ont été découverts dans toutes les parties de la Grèce. 
L'orfèvrorie, l'armurerie, la céramique cnossionnes 
cxpédient leurs plus beaux produits en Argolide, en 
Laconie, dans les ports de la Mossénie et de l'Élide, 
dans l'isthmo de Corinthe et dans les îles voisines de la 
côte : Cythéro, Égine, Salamine, l'Eubée ; ils atteignent 
l’Attique, la Béotio, la Phocide, puis remontent jusque 
dans la Thessalie, qui commence enfin à connaître le 
bronze et son usage aux environs de 1580. L’admiration 
suscitéo par ces chofs-d’œuvre est si grande qu'on ne 
tardo pas à les imitor : les potiers de Mycènes et d’Orcho- 
mèno, notamment, s’inspirent très souvont do modèles 
crétois. Les princes qui résident dans les villes les 
plus importantes y font venir de Crète des architectes 
ot peut-être même des ouvriers pour bâtir lours palais : 
dans celui de Thèbes, par exemple, le plan, le souci du 
confort, les objets d'art qui l’ornaient, les fresques avec 
leurs personnages vêtus à la mode de Cnossos, tout 
trahit l'inspiration crétoise. Un pou plus d'originalité 
se manifesto, en revanche, à Mycènes et à Tirynthe ; 
ainsi, les peintures murales y représontent plutôt des 
scènes de gucrre ou de chasse, plus conformes aux goûts 
violents des Achéons que les spectacles de la nature ou 
los tableaux de la vie mondaine chers à Minos et à ses 
courtisans. 

En effet, la Grèce a beau être entrée dans la grande 
collectivité égéonne, au point qu'elle évolue désormais 
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suivant un synchronisme parfait avoc la Crète et qu’à 
chaque période « minoenne » correspond exactement 
une période « helladique » similaire ; elle n’on garde pas 
moins, grâce surtout au caractère très particulier ot 
très marqué de la race qui l’habite, uno physionomie 
propre. Physiquement, les géants blonds venus du Nord 
ne ressemblent guère aux bruns insulaires de l’Égée ; 
et la différence ne s’atténue pas avec le temps, car de 
nouvelles vagues d’invasion ne cessent de se répandre 
dans toute la péninsule, du moins jusqu’à l’isthme de 
Corinthe. Leur arrivée ne se traduit d’ailleurs par aucune 
secousse comparable à celles des siècles précédents ; 
ils s'adaptent rapidement aux mœurs méridionales, 
mais en les modifiant par l’apport de leurs usages, de 
leurs croyances, de leur mentalité. Cette fusion d'élé- 
ments hétérogènes donne naissance à une civilisation 
mixte et notamment, on matière d’art, à co qu'on a 
justement appelé le stylo créto-mycénien : déformation 
peut-être, mais non pas dégénérescence de l’authentique 
style minoen. Ce qui le caractérise, c’est principalemont 
le goût de la stylisation à outrance, d’une décoration 
rigoureusement géométrique, de la symétrie dans la 
répartition des motifs ; c’est déjà l'amour de la régu- 
larité et de l’équilibre, qui sera plus tard si représen- 
tatif du génie grec. 

D'autre part, les conditions de la vie, en Hellade, 
étaient loin d’être les mêmes qu’en Crète. Le manque 
absolu d'unité, l’absence d’un pouvoir fortement orga- 
nisé créaient un état permanent d'insécurité : une 
incursion de peuplades voisines ou de nouveaux immi- 
grants était toujours à craindre. Les chefs qui régnaient 
sur une province ou sur un canton ne se sentaient en 
sûreté qu’à l'abri de solides murailles, élevées, lorsque 
c'était possible, sur quelque hauteur difficilement 
abordable ; malgré le luxe qui se déploie chez eux, leurs 
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manoirs ressemblent moins au palais do Minos qu’à 
des « burgs » où une garnison se tient toujours prête à 
prendre les armes pour en défendre l’accès. Leurs sujets 
se groupent volontiers autour d'eux, et chaque capitale 
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Fig. 4 — L'ARGOLIDE. 


est une place forte, entourée d’une enceinte de remparts 
derrière laquelle toute la population se réfugiera en 
cas d'alerte. 
Presque toutes les provinces possèdent de ces chà- 
teaux féodaux. Ils sont encore rares en Attique, quoique 
WALTz : Le Monde Égéen. 6 
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cette contrée soit déjà plus peuplée et vive d’une exis- 
tence plus active que par le passé ; ils sont plus nom- 
breux dans la Grèce centrale, aussi bien dans les régions 
montagneuses que dans la plaine béotienne, où nous 
avons déjà cité celui de Gla, si curieusement bâti dans 
une île du lac Copais. Le Péloponnése voit s'élever 
ceux du Pylos en Triphylie, de Vaphio et d’Amyclées 
en Laconie : mais ils abondent surtout en Argolide 
(fig. 4), où la ville qui occupe la position la mieux 
fortifiée, celle de Mycènes, prend sur toutes les autres 
une suprématie de plus en plus marquée. Favorisée à la 
fois par cette situation et par ses relations assez directes 
avec la Crète, la future patrie d'Agamemnon était déjà 
florissante avant l’an 1600 ; et il est manifeste que sa 
prospérité exceptionnelle tient à la coexistence de ces 
deux causes. D'un côté, en effet, l’action que Ia métro- 
pole égéenne a pu exercer sur les pays helladiques 
apparaît, ici, plus nettement peut-être que nulle part 
ailleurs : non seulement le palais s’emplit de bijoux et 
de pierres précieuses, de vases en or ou en stéatite, 
d’épées et de poignards damasquinés qui ne peuvent 
provenir que de la Crète ; mais les modes et les cultes 
crétois s’y répandent ; et, dans la campagne environ- 
nante, on se met à pratiquer des cultures importées 
du Midi, comme celles de la vigne et de l'olivier. Ce- 
pendant, si les rois de Mycènes aiment à s’entourer des 
produits de l’art crétois, ils ne se considèrent nullement 
comme Jes sujets de Minos : suzerains eux-mêmes des 
seigneurs du voisinage, ils demeurent libres et indépen- 
dants sur leur acropole inexpugnable ; loin de payer un 
tribut à qui que ce soit, ils y entassent le produit d’expé- 
ditions fructueuses et de dimes prélevées sur les traf- 
quants qui veulent traverser leurs États. C’est de cette 
époque que datent la plupart des ustensiles et des orne- 
ments on or, en argent ou on bronze (armes, parures, 
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vases, masques, diadèmes, etc.) que l’on enferme avec 
leurs possesseurs dans les grandes sépultures à fosse du 
« cercle des tombes », qui seront englobées au Xv® siècle 
dans l’encointe même de la ville. 

L'hégémonie mycénienne s’est, dès le xvie siècle, fait 
sentir dans toute l’Argolide ; de là, elle s’est étendue à la 
plus grande partie du Péloponnèse” puis elle a gagné 
l’Attique et la Grèce centrale. Mais là ne s’est pas borné 
l’irrésistible mouvement d'expansion de la cité « riche 
en or » ; les Achéens de Mycènes et d’Argos font bientôt 
ce que n'avait encore osé aucune des tribus indo-curo- 
péennes établies en Grèce : ils se risquent sur la mer. 
Dans les Cyclades, les poteries mycéniennes font concur- 
rence à la céramique crétoise. De proche en proche, 
l'Égypte et les côtes d'Asie commencent à recevoir la 
visito des marins achéens. L'Ouest de la Crète, que par 
Cythère on gagnait aisément depuis les promontoires 
laconiens du Malée et du Ténare, voit arriver quelques 
immigrants aux yeux bleus et à la barbe blonde ; de 
plus on plus nombreux, ils se fixent dans la région ; 
puis, aux environs de 1450, cette colonie achéenne dut 
aider au débarquement de quelques hordes de guer- 
riers armés de lourdes épées et bardés de bronze. Les 
Crétois furent surpris par une agression tout à fait 
inattendue : confiants dans leur supériorité navale et 
regardant en conséquence leur domaine comme invio- 
lable, ils n’avaient pas mis leurs villes en état de défense. 
Phaistos, Haghia Triada, Tylissos même (à trois lieues 
de Ja capitale !) furent prises et détruites. Cnossos, 
cependant, ne tomba pas aux mains des envahisseurs et 
la monarchie minoenne ne fut pas renversée ; il semble 
même qu’en peu de temps la crise fut conjurée et 
la situation redevint normale : « Minos » règne toujours 
sur la seule cité restée intacte au milieu du désastre 
général et son autorité s'étend, plus forte que jamais, 


84 HISTOTRE DES PEUPLES ÉGÉENS 


sur tout le pays. Mais même s'il a repoussé l’oennemi, 
il x dû composer avec lui ; car des Achéens s’établissent 
en Crète d’une façon plus stable ; ils y ajfportent avec 
eux leur genre de vie, y introduisent leurs coutumes : 
des maisons basses, du type continental, avec un méga- 
ron et un toit en pente, remplacent en maint endroit 
les hautes constructions indigènes à escaliers et à cours 
centrales. 

Mycènes, « héritière ingrate » de Cnossos — suivant 
la pittoresque expression de Sir A. Evans —. s’est 
affranchie de la tutelle morale qui la liait à son éduca- 
trice ; elle’ a porté les armes contre elle et, si ce premier 
choc n’a pu anéantir en un jour l’œuvre de trois siècles, 
il a néanmoins compromis la solidité de l'édifice: un 
nouveau coup de bélier suffira maintenant à on provo- 
quer l'effondrement. 


CHAPITRE VI 


LA FIN DE LA THALASSOCRATIE CRÉTOISE 
ET L'HÉGÉMONIE MYCÉNIENNE 
(1450-1100) 


Les événements sanglants de 1450, en épargnant Cnos- 
508, avaient laissé intacte l'autorité du souverain qui 
y régnait : son palais est de plus en plus richement 
orné d’objets d'art, de peintures murales qui l’exaltent 
dans toute sa gloire ; ses manufactures ne cessent de 
produire ces vases au décor d’une finesse un peu manié- 
rée, mais non sans élégance, qui caractérise le style dit 
précisément « du Palais ». La capitale avait même été 
si peu atteinte qu'on s’est demandé si son maître, 
désireux de mater quelques vassaux dont la puissance 
l'inquiétait, n'avait pas été plus ou moins complice 
des désordres au cours desquels avaient été ruinées 
les places où ils résidaient. Mais cette hypothèse conjec- 
turale est bien peu probable. On ne voit pas quel intérêt 
le roi de Cnossos aurait pu avoir à faire ou à laisser 
détruire des villes qui lui appartenaient, comme Tylissos 
et Phaistos. Il n’en est pas moins vrai qu'après leur 
destruction Cnossos n'eut plus aucune rivale possible 
dans toute la Crète et que son prestige comme métro- 
pole en fut encore accru. A l’intérieur, « Minos » est un 
monarque plus respecté que jamais : grand prêtre, juge 
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suprême, protégé par les nombreux mercenaires que 
lui fournissent l’Asie et la Libye, il étend sur toute l'ile 
une autorité incontestée, sauf peut-être dans les pro- 
vinces occidentales, occupées partiellement au moins 
par des colonies achéennes. A l’oxtérieur, ses escadres 
lui assurent toujours la liberté, voire même le contrôle 
des mers, et ses flottes de commerce répandent à pro- 
fusion, dans toutes les directions, les produits de l’indus- 
trio crétoise. 

Cette force était, pourtant, plus apparente que réelle ; 
et les événements ne tardèrent pas à démontrer ce que 
rien ne faisait soupçonner : l’extrêmo fragilité de cet 
organisme si imposant. À l’'improviste, les Achéens 
revinrent à l'attaque. Quelques établissements laissés 
sur la côte par les envahisseurs de 1450 leur fournirent 
sans doute — aux environs de l’an 1400 — un point de 
débarquement commode et sûr ; et de là ils marchèrent 
sur Cnossos. Ce fut une surprise complète : la capitale, 
que l’on eût crue à l’abri de toute agression étrangère, 
fut enlevée ; le palais, pillé et incendié. Le reste du pays 
n'était plus, dès lors, en état de se défendre contre les 
assaillants ; l'effondrement fut brusque et total : Gour- 
nia, Pseira, Zacro, Palaicastro furent prises et anéanties. 
Ceux de leurs habitants qui purent échapper au mas- 
sacre émigrèrent en Asie, principalement à Chypre et 
en Palestine. C’en était fait de la monarchie minoenne 
et de l’hégémonie crétoise. 

On attribue généralement cette défaite à la supério- 
rité dé l’armement des Achéens sur celui des Crétois, 
des puissantes cuirasses et des lourdes épées mycé- 
niennes sur les boucliers plus légers et les fines rapières 
égéennes. Cette supériorité, qu'on ne saurait nier, ne 
fut évidemment pas sans influence sur l'issue do la 
lutte ; mais la faiblesse de l’empire cnossien tenait aussi 
à des causes plus profondes. Malgré la rigueur formelle 
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de son organisation, la hiérarchie qui réglait les rapports 
entre vassaux ot suzerain ne constituait pas, au fond, 
une unité bien solide. Une fois leurs redevances payées 
et leurs prestations fournies, les grands feudataires du 
roi restaient, en fait, assez indépendants, surtout dans 
les provinces éloignées ; et lour fidélité n’était pas tou- 
jours à toute épreuve. D'autre part, le pouvoir royal 
se trouvait dépourvu de moyens d'action en présence 
d'un péril imprévu : à force de 8e fier, pour interdire 
l'accès de lour île, à la mer qui l’entourait, les Crétois 
avaient négligé de prendre à l'intérieur les mesures 
de sûreté nécessaires ; et lour pays s'offrait comme une 
proio facile à quiconque aurait la force ou l’audace 
d’y prendre pied. 

Les Achéens, en revanche, n'avaient cessé de se conso- 
lider ct d'étendre de plus en plus le théâtre de leur 
activité. Leurs progrès avaient été particulièrement 
rapides au cours du dernier demi-siècle. Sur le conti- 
nent, la Gréco entière était maintenant soumise sinon 
à l’hégémonio, du moins à l'influence mycénienne ; 
dans tout le Péloponnèse — à Pylos, à Sparte, etc. — 
des seigneuries vassales entouraiont la métropole ;' 
d’autres s’organisaient sur lour modèle, en Mégaride, 
en Attiquo, en Béotie ; et souvont des lions de parenté 
ou d'alliance unissaient entre elles les diverses familles 
régnantes. Dans l'Archipel, les princes d’Argolide 
tenaient sous leur dépendance une bonne partie des Cy- 
clades : Siphnos, Sériphos, Mélos. Théra leur fournis- 
saient à la fois de riches territoires à exploiter et une 
première étape vers les parties plus lointaines du monde 
égéen. Au delà des mers, ils n'avaient plus besoin de 
l'intermédiaire des marins Crétois et du dispendieux 
patronage de Ia royauté cnossienne pour trafiquer sur 
les côtes de l’Asie ou pour traiter avec les Pharaons. 
Après s’être affranchis de la tutelle minoenne, il ne leur 


88 HISTOIRE DES PEUPLES ÉGÉENS 


manquait plus, pour établir leur suprématie dans tout 
l'Orient méditerranéen, que d’être à leur tour les maîtres 
de la Crète. Lo renversement de la situation fut subit : 
mais c'était de longue date qu'il se préparait. 


Rien ne pouvait plus arrêter, désormais, ni l’ossor 
de la civilisation achéenne ni sa diffusion hors de la 
Grèce. Mycènes a hérité définitivement de Cnossos et 
de son prestige ; son palais neuf, dont la construction 
marque l’avènement d’une dynastie — d’après la tra- 
dition hellénique, celle des Pélopides, alliés aux descen- 
dants de Persée —-, est, à cet égard, un symbole frap- 
pant : on y voit subsister le mégaron si caractéristique 
de l’architecture continentale, mais en même temps on 
y retrouve la vaste cour centrale et les escaliers monu- 
mentaux qui étaient jusqu'alors l’apanage exclusif 
des édifices crétois. Comme naguère dans les grandes 
villes de la Crète, de belles maisons privées, d’une fac- 
ture de plus en plus savante, s'élèvent autour de la 
résidence royale ; elles se pressent surtout du côté du 
Sud, d’où la vue s'étend sur la plaine d'Argos. Mais 
Mycènes, avec son acropole où l’on n’accède plus que par 
la fameuse Porte aux Lionnes ; mais Tirvnthe, avec 
ses épais remparts, ses trois terrasses étagées, ses longs 
couloirs souterrains ; mais Argos, Asinê, Midéa et 
d’autres places d'importance secondaire sont fortifiées 
comme ne l'avaient jamais été les cités crétoises. 
D'’immenses richesses s’y entassent, surtout à Mycènes, 
qui reste le principal centre de cette brillante civili- 
sation dont les poèmes homériques nous ont retracé 
une fidèle image ; des manufactures, des ateliers sont 
installés dans le voisinage des demeures princières ; 
on y fabrique, en une quantité jusqu'alors inusitée, 
aussi bien les bijoux d’or et d'argent destinés à être 
ensevelis dans les majestueuses tombes à coupale que 
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se font bâtir les souvorains de Ja nouvelle dynastie que 
les articles les plus courants. Si les puissants ont tou- 
jours à lour service d’habiles ouvriers qui cisèlent ou 
façonnent à leur intention des objets de prix (vases, 
gobelets, poignards, bracelets, colliers, etc.), l’industrie 
dovient on même temps plus utilitaire et moins artis- 
tique ; dans la céramique surtout, on abuse du décor 
géométrique, et cet abus donne naissance à un style 
rigide, sans variété, sans personnalité, mais mieux 
adapté que tout autre à la production en série. Les 
potiers comme les bronziers et les faïenciers mycéniens 
doivent se préoccuper, en effet, de satisfaire non seule- 
ment les demandes d’une clientèle locale ou régionale 
de plus en plus nombreuse, mais les besoins d’une 
exportation de plus en plus intense dans une zone de 
plus on plus étendue. 

C'est d’abord dans toute la Grèce centrale que l’in- 
dustrie et la civilisation péloponnésiennes répandent 
leurs créations, puis dans les îles de l’Adriatique, dans 
les montagnes de l'Étolie et de l’Acarnanie, dans les 
plaines de la Thessalie et jusque dans la lointaine Macé- 
doine. Par les Cyclades, elles les font parvenir à Rhodes, 
à Chypre, sur les côtes de l’Asie Mineure et de la Syrie. 
Mais là ne s'arrête pas cet élan ; une politique d’échan- 
ges et de transactions s'établit entre l’Hellade mycé- 
nienne et les grandes puissances terriennes de l’Orient : 
les empires égyptien, babylonien, hittite ; tandis que 
vers l’Occident elle entre, par Pylos ou par Corcyre, 
en relations directes avec l'Italie, la Sicile, la Sardaigne 
et l'Espagne. 

Cependant toutes les conquêtes des Achéens ne sont 
pas aussi pacifiques ; et leur domination 8e fait parfois 
rudement sentir aux peuples vaincus. Les îles de l’Égée 
tombent une à une entre leurs mains. En Crète, la mo- 
narchie nationale, 8i brutalement renversée, fait place 
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à un régime d’oppression rigoureuse. Quelques misé- 
rables bourgades se sont reconstituées sur l'emplacement 
de Cnossos et de quelques autres villes : Tylissos, Phais- 
tos, Haghia Triada, Gournia, Palaicastro ; construites 
au milieu des ruines avec les débris des villas et des 
châteaux d’autrefois, elles no produisent plus rien d’ar- 
tistique ni d'original. Une dynastio continentale règne 
sur le pays ; encore est-elle soumise, elle-même, à la 
suzeraincté des potentats d’Argolide ; le prince qui la 
représentera au début du xne siècle, l’Idoménée de 
l’Iliade. ira combattre les Troyens à la requête et sous 
les ordres d’Agamemnon : le maître de Cnossos, de 
Phaistos, de Gortyne, des « cent villes » de la Crète 
n’est plus que l’homme lige du roi do Mycènes. 

En Asio, enfin. ce sont parfois des expéditions mili- 
taires, et non plus des entreprises commerciales, que 
tentent les Hellènes. Les annales hittites découvertes 
à Boghaz-Keui — l’ancienne Ptéria, Ia capitale du 
royaume — nous apprennent que dès lo xive «iccle les 
Ciliciens avaient eu maille à partir avec des « Akhaïva » 
qui voulaient s'établir en Milyade ; puis que sous le 
règne de Thoudalias III (1263-1225) les mêmes Akhaïiva, 
conduits par leur roi Attarissias, débarquérent avec 
cent vaisseaux à l'embouchure du Xanthos, mais furent 
repoussés par l’armée hittite. Dans ces Akhaïrva, il 
est aisé de reconnaître les Achéens ; et Aflarissias n’est 
sans doute que la transcription du nom d'’Atrée (en 
grec, Atreus). le père d’Agamemnon ; cette figure légen- 
daire acquiert ainsi une réalité que l’on n'eût jamais 
soupçonnée .sans la mention qu’en font les archives 
hittites : grâce aux exactes relations des scribes de Pté- 
ria, nous pouvons connaître avec plus ou moins de 
précision des événements dont les Grocs avaient perdu 
le souvenir ou rétablir dans leur vérité historique des 
faits qu’en dignes enfants do la Méditerranée ensoleillée 
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ils transformaient dans leurs traditions en fables 
merveilleuses. 

Une génération après la tentative d’« Attarissias », 
au début du xri siècle (et non vers 1280, comme le 
croyait Hérodote), tous les Achéens, réunis sous le 
commandement suprême du roi de Mycènes, entrepri- 
rent contre un autre point du littoral. asiatique la fa- 
meuse cxpédition qui devait mettre entre leurs mains 
uno position de tout premier ordre : les détroits de 
l’ITcllespont. Après un sommeil de plusieurs centaines 
d'années. la Troade avait recouvré sa vitalité en même 
temps que son importance stratégique, au moment où 
la navigation mycénienno commençait à devenir plus 
active sur les côtes de l’Asie Mineure et s’efforçait de 
gagner le Pont-Euxin. Sa capitale, l’Ilion de l'épopée 
homérique, était sans doute — nous l'avons vu — 
située sur les borde du Scamandre, à quelques lieues de 
l'embouchure de co fleuve. Les Thraco-Phrygiens qui 
l'occupaient (depuis le commencement du x1v* siècle ?) 
étaient des Aryens, de même sang que les Achéens ; 
ils rêvaient d'en faire la métropole de toute la contrée 
qu'ils avaient conquise sur les populations indigènes 
et comme la Mveènes de l’Hellespont. C’est à cette for- 
teresse que les Achéens s’attaquèrent : après un siège 
long et difbcile — de dix ans, suivant la tradition, 
dont le fond au moins est emprunté à une réalité histo- 
rique — ils s’en emparèrent et la brûlèrent. Dès le 
début de la campagne, ils s’étaiont installés à Hissarlik, 
dont ils avaient peut-être même renforcé l’enceinte 
pour en faire un poste avancé dans leurs offensives et 
un observatoire pour épier les mouvements de l'ennemi. 
La « guerre de Troie » cut ainsi pour résultat d’assurer 
à la puissance qui tenait déjà sous son contrôle le trafic 
entre la Crète et l’Occident la possession de cet autre 
carrefour où se croisaient les routes de terre et de mer 
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reliant l'Égée au Pont-Euxin et les Balkans à l’Asie 
Mineure. 

L'expansion mycénionne hors d'Europe n'est d’ail- 
leurs qu’un aspect particulier d’un phénomène beaucoup 
plus général, qui bouleversa au xiIv® siècle et au xiui 
toute l’Asie Antérieure et les contrées avoisinantes. Les 
immigrations indo-européennes, venues du Nord ou du 
Nord-Ouest, n’avaient pas cessé d’affluer vers les climats 
méditerranéens. Du côté des Balkans, depuis que la 
puissance achéenne était fortement organisée dans la 
Grèce entière, toute tentative d'’irruption était aisé- 
ment repoussée, et les apports de population nouvelle 
ne pouvaient 8e faire que par des ententes amiables ou 
par une lente infiltration ; en Asie, au contraire, l'aile 
gauche de la vague d’invasion que l’on a si justement 
qualifiée de « thraco-phrygienne » procédait par des 
agressions violentes et par des empiétements successifs, 
qui devaient fatalement provoquer de vives réactions. 
Une dynastie aryenne réussit à s'installer en Phrygie. 
Mais l'empire hittite opposait à toute poussée vers 
l'Est ou le Sud-Est une barrière difficile à forcer ; 
les envahisseurs traitèrent avec lui et quand, en 1295, 
le roi des Hittites Hattousil vint se heurter à Kadesh 
contre les armées de Ramsès II, il avait parmi ses auxi- 
liaires des Ziiouna, des Dardanoui, des Loukki, des 
Masa, des Pidasa, c’est-à-dire dee gens d’Ilion, de Dar- 
danie, de Lycie, de Mysie, de Pédasos en Troade ou de 
Pédasa en Carie, dont les noms, très voisins de ceux 
qu'ils porteront en langue hellénique, trahissent l’origine 
aryenne. Vaincus avec leurs alliés hittites, les « Peuples 
de la Mer », unis cette fois aux Libyens, reviennent à la 
charge sous le règñhe de Merneptah et tentent d’envahir 
par l'Ouest la Basse-Égypte ; ils étaient déjà entrés dans 
le Delta en franchissant la houche Canopique, lorsque 
le Pharaon, les rencontrant à Piriou (1229), parvint non 
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sans peine à arrêter leur offensive et à en libérer le sol 
de l'Égypte. Or les chroniques égyptiennes signalent 
encore parmi oux des habitants de l'Asie ou des îles, 
les Toursha, les Shagalasha, les Shardana (gens de 
Tarse — ou Tyrsènes de Lemnos —, de Sagalassos, de 
Sardes) ; mais à leurs noms se mêle cette fois celui des 
Akaïousha, les Akhaïva des annales hittites. En 1195, 
enfin, Ramsès 111 repoussait, sur les confins de l'Égypte 
et de la Palestine, un dernier assaut, mené à la fois sur 
terre et sur mer par les mêmes adversaires ; mais parmi 
les agresseurs figuraient également des Pélésati (Phi- 
listins), des Crétois réfugiés en Syrie et des Dana- 
ouna (Danaens), c'est-à-dire des Argiens. Ainsi fut 
brisé définitivement l'élan qui avait si longtemps 
poussé les Aryens vers le Sud ; mais pendant que les 
« Peuples de la Mer » cherchaient vainement à envahir 
l'Égypte, los Moushki de Phrygie s'attaquaient (vers 
1250) à l'empire hittite ot lui portaient des coups 
dont il ne devait pas se relever ; en 1170, en effet, 
leur roi Mita — le Midas de la légende grecque, qui 
n’avait besoin ni d’orcilles d’âne ni du « toucher d'or » 
pour laisser un nom dans l’histoire — s’emparait de 
Ptéria, ânéantissait cotto puissance formidable qui 
naguère avait fait chanceler le trône de Ramsès II 
ot n’était arrêté, sur les bords do l’Euphrate, que par 
la force des armos assyrionnes. 

Ainsi l’on retrouve les Achéons et lours frères de race, 
les Thraco-Phrygiens d'Asie Mineure, mêlés à tous les 
grands événements mondiaux, où ils jouaient souvent 
un rôle de premier plan. Peut-être serait-il téméraire 
de chercher, en se fondant sur les noms que nous ont 
transmis les inscriptions hittites ou égyptiennes, à 
tracer une carte exacte des régions occupées au x1f siècle 
par les tribus aryonnes qui les portaient ; car elles étaient 
sujottes à so déplacer ou à essaimer, si bien que les 
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mêmes dénominations ont pu désigner, successivement 
ou simultanément, des contrées ou des localités diffé- 
rontes. Mais le fait incontestable et essentiel, c’est leur 
présence et leur activité sur tout le pourtour de la mer 
Égée. L'unité brisée par la chute de la monarchie mi- 
noconne se reconstituait au profit des grands chefs 
achéens : à la thalassocratie crétoise se substituait 
une thalassocratie mycénienne, qui rayonnait à son 
tour depuis la mer Tyrrhénienne jusqu'aux côtes de 
la Cilicie et de la Syrie, depuis les détroits de l’Helles- 
pont jusqu'aux frontières de l'Égypte ; mais elle offrait, 
de par la nature des divers éléments qui la compo- 
saient, une cohésion beaucoup plus forte. En déferlant 
à la fois sur les deux continents, en installant des peuples 
de même origine en Grèce et dans presque toute l’Asie 
Mineure, les invasions indo-européennes avaient fini 
par établir d’une rive à l’autre une solidarité que la 
toute-puissance crétoise n’avait jamais pu créer entre 
Égéens, Aryens et Asianiques. Dès ce moment, la mer 
Égée, comme l’a écrit Adolphe Reinach, « paraît bien 
ce qu'elle restera à travers l’histoire, un lac grec ». 


L'hégémonie mycénienne paraissait donc assurée 
d’une longue existence, lorsqu'elle se vit tout à coup 
menacée par un danger inattendu. Dès le xrve siècle, 
d’autres Aryens venus de la moyenne vallée du Danube, 
les Doriens, avaient commencé à pénétrer, par l’Illyrie 
et l’Épire, jusque sur le sol hellénique. Ils furent 
longtemps tenus en échec par les habitants de la Grèce 
centrale et confinés dans les régions montagneuses du 
Pinde ; mais, à la fin du xnie siècle, renforcées peut-être 
par l’arrivée de nouveaux contingents, ces hordes redes- 
cendirent vers la plaine et, cette fois, rien ne put en- 
rayer leur avance : tandis qu'une partie des immigrants 
suivait le littoral de l'Adriatique jusqu’au golfe de 
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Corinthe, puis, le franchissant, prenait pied en Achaïe 
ot en Élide, d’autres occupaient toute la Grèce centrale ; 
l’isthme de Corinthe n'arrêtait pas leur marche triom- 
phante ; les places fortes du Péloponnèse leur opposèrent 
un sérieux obstacle et pout-être leur fallut-il plusieurs 
campagnes pour en avoir raison ; mais elles tombèrent 
cu fin et tout le pays fut conquis, à l'exception de quel- 
ques cantons arcadiens, où se réfugièront les derniers 
champions de l'indépendance achéenne. Les îles de 
l'Égéo. y compris la Crète et Rhodes, passèrent sous la 
domination des Doriens. Toutes les villes de l’Argolide, 
de la Laconie, de la Messénie furent détruites ; il en fut 
do même dans les Cyclades ; et un dernier incendie 
anéantit ce qui restait de Cnossos. Les envahisseurs 
usurpèrent les torres des vaincus ; ceux qui ne consen- 
tirent pas à se plier à leur joug et à travailler pour 
oux furent réduits à s’exiler pour aller fonder, sur les 
côtes de l'Asie Mineure, les premières colonies éoliennes 
ot jioniennes. 

C'est un peu avant l'an 1100 — environ quatre- 
vingts ans après la prise de Troie — que les anciennes 
chronologies plaçaicnt, avec beaucoup de vraisem- 
blance, cette invasion des Doriens. La rapidité de leur 
succès à pu paraître surprenante ; elle s'explique néan- 
moins aisément. De même race que les Achéens, ils 
n'étaient pas, comme oux, amollis par l’excessive faci- 
lité de la vio sous les climats égéens ; la caste aristocra- 
tique qui les dirigeait imposait à tous une sévère dis- 
cipline militaire ; mais ils avaient surtout sur leurs 
adversaires l’avantage d’un meilleur armement: la 
victoire des Doriens, c’est le triomphe des épées de 
fer sur les glaives de bronze dont se servaient encore 
les Mycéniens. Ce n’est pas que le « métal noir » fût 
complètement inconnu avant leur arrivée dans le 
bassin de l’Égée : dès le xr11e siècle, on l’omployait dans 
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la joaillerie et parfois même dans l’arrmurerie ; mais 
il n’y était pas encore d’usage courant. 

L'austérité de la vie dorienne, l'esprit étroitement 
utilitaire des nouveaux maîtres de la Grèce. étaient 
incompatibles non seulement avec le luxe et le bien- 
être dont l'influence crétoise avait développé le goût, 
mais avec toute espèce de sentiment artistique. Aussi, 
après avoir tout nivelé, ne surent-ils pas reconstruire. 
Les Achéens s'étaient affinés au contact des Crétois ot 
avaient infusé à la civilisation égéenne un sang neuf, 
qui l’avait rajeunie sans en altérer profondément la 
nature et le caractère ; après l’invasion des Doriens, 
ce fut — l'expression est devenue classique — un long 
« moyen âge » qui s’abattit sur l’Hellade et sur tout 
le monde égéen. La rupture avec le passé fut telle que 
les Grecs de l’époque classique conservaient à peine un 
très vague souvenir de tout ce qui avait fait la fortune 
et la gloire de l'empire minoen. 

Ce « moyen âge » devait être suivi, beaucoup plus 
tard, d’une brillante renaissance, à laquelle l’énergie 
virile, le robuste bon sens, l'esprit d’ordre des Doricns 
et de leurs descendants, établis soit dans le Péloponnèse 
soit dans le Nord-Ouest de la Grèce et dans quelques 
parties des provinces du centre, contribuèrent pour 
une large part. Ce n'en est pas moins un spectacle 
paradoxal et quelque peu déconcertant, de voir la 
nation qui devait être la grande civilisatrice du genro 
bumain entrer dans l’histoire en supprimant bruta- 
lement tout ce qui existait de beau et de bien sur le 
terrain même où son génie allait se former et s'épanouir. 


DEUXIÈME PARTIE 


LA CIVILISATION CRÉTO-MYCÉNIENNE 


CHAPITRE PREMIER 


LA VIE PRIVÉE 


Les documents archéologiques grâce auxquels nous 
avons pu esquisser au moins à grands traits l’histoire 
de l'Égéide nous permettent aussi d'entrevoir ce que 
fut la vie privée et publique au cours de toute la période 
prébellénique, surtout dans les deux principaux foyers 
de la civilisation égéenne au moment de leur apogée : 
en Crète, pendant les six ou sept siècles qui s’écoulèrent 
depuis le début du Minoen Moyen jusqu’à la chute de 
Cnossos (2100-1400 ou à peu près); dans la Grèce 
d'Europe et plus spécialement on Argolide, de 1600 à 
1100 environ. Mais si nous pouvons aboutir à des résul- 
tats positifs ot à des solutions certaines en ce qui 
concerne l'existence matérielle (habillement, logement, 
travail agricole et industriel, etc.), les problèmes rela- 
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tifs à la vie morale ou sociale restent au contraire 
assez obscurs ; c’est un terrain peu solide, où il convient 
de ne s’aventurer qu'avec une extrême circonspection 
dès que l’on quitte le domaine de la description pure 
pour celui de l'hypothèse et de l'interprétation. 


La race égéenne. — Au XIX® chant do l'Odyssée, 
lorsqu’Ulysse énumère à Pénélope tous les peuples qui 
habitent la Crète, il cite à côté des Achéons, des Kydo- 
nions ot des Doriens les « Étéo-Crétois », c’est-à-dire les 
indigènes authentiques, les insulaires autochtonos, par 
opposition à tous les immigrants venus plus tard du 
continent. Ces Étéo-Crétois ne peuvent être que les 
derniers représentants de la race qui avait peuplé la 
Crète à l’époque néolithique et qui avait été presque 
seule à l’occuper jusqu’à l'invasion achéenno. À en juger 
par les squelettes trouvés dans les tombeaux, ils étaient 
de petite taille et dolichocéphales ; les fresques des 
palais nous les montrent comme des hommes à la peau 
brune, aux cheveux courts et crépus, au menton glabre ; 
les femmes, sur ces mêmes peintures, ont le nez busqué, 
los lèvres oharnues, une chevelure friséo dont les bou- 
cles flottent libroment sur le cou; lour teint y ent tou- 
jours très blano, mais il n’est pas impossible que ae sait 
par uno simple convertion artistique, empruntée d’ail- 
leurs à l'Égypte et destinée à différonaier plus natto- 
mont Jos personnages des deux sexes. Quai qu'il an soit, 
lo toint fonoé des Égéons avait frappé les Gros, au 
point de leur faire englober toutes les nations méditer: 
ranéennes qu'il oaractérisait sous ls nom génériquo de 
Phoinibes : los hommes couleur.do:sang, — les Poaux. 
Rouges, traduit spirituellement M. Glotz ; et ca n'ost 
qu'à uno époque rolativement récente que cette appel: 
lation fut appliquée plus spéoialoment aux s Phéni- 
oiens à, c'est-à-dire aux habitants de la côte asiatique 
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chez qui s'étaient précisément réfugiés, après la chute 
lo l’ompire minoen, uno bonne partio dos Crétois échap- 
pés au massacre. 

À ce point de vue, comme à bien d'autres égards, los 
insulaires égéons présentaiont nvec les pouplos du 
continent le plus violont contraste : tous cos hommes do 
soncho nordique, Achéona, Thrnoo-Phrygiens ou Doriens, 
étaiont on affot den génnts braohyoéphales à la ponu 
blanche, aux youx bleus ; leur nez droit, dont la ligno 
prolonge celle du front, cast un trait aussi étranger, 
ohas lon Égéons, au type masoulin qu'au profil féminin ; 
ils portaient, onfin, de longs choveux blonds ot uno barho 
touffue, Vainqueurs do la Crète, ils y introduiairont 
lo mode does choveux Jangs; mais cette modification 
apportée à lu coiffure nationale n’effnçgnit pas la pra- 
fonde différonce des deux races, Et quand, plus tard, 
des craisemonts l’ourent atténuce, ler Greos attribuaient 
encore à lours diaux camme à Jours héros dos cheveux 
blands ot dos yeux bleus; on y voyait un aigne de 
noblesao, uno preuve qu'ils appartonniont à la pure race 
d'où descendniant Jos vraja 1Iollènos. Le sombre Minos 
était brun; tandis qu'Aochills, do même qu’Apollon, 
resplendissait par sn choveluro fauve ot san teint 
clair, 


Le costume et l'armement. — Un contraste analogue 
dovait nécessairement exister dans l'habillement, Il 
était natural que les Égéons ob notamment les Orétois, 
qui aur Jes rlvoa ensoloilléos de la Méditerranée igno- 
raient los grands froids hivornaux, fnsront vôêtua légô- 
rement ; tandis qua lag Aryons du continent, apnortant 
aveo oux leurs aoutumes anceatrales, usaiont par 
tradition d’un costume mieux approprié aux frimas ot 
aux brumos des pays septontrionaux. 

Les Crétois n’allaient par tnutefois jusqu'à vivre 
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entièrement nus. Un scrupulo — sans douto d'ordre 
religieux — lour faisait porter toujours uno sorto de 
pagne ou de cacho-sexo, très serré autour des roins et 
des hanches. En outro, la complication du vêtement, 
inconnue aux temps primitifs, devint chez oux, lors do 
l'apogée de la puissanco minoenne, uno des nombreuses 
formes du luxe : une amplo casaque drapéo autour du 
torse, uno longue robe traînanto, uno coiffure à grandes 
plumes constituaient, pour les hauts personnages, une 
sorte d’habit de cérémonie. Quant aux modes féminines, 
elles nous étonnent non seulement par leur recherche 
ot leur variété, mais surtout par leur graciouse élé- 
ganco et par l'allure toute moderne qu'elles donnent 
aux portraits dos Égéennes : une jupo-clocho, souvent 
ornée do volants, et une cointure bion serrée à la taillo 
sont les pièces essentielles do lour toilette ; on y ajoute 
parfois un corsage très échancré, à manches courtes ; 
onfin la « grande toilotte » comporto, chez les Crétoises, 
une robo longue et un amplo manteau. En Grèce, 
les Mycéniennes adoptent rapidement les modèles 
minoens, tandis que les hommes continuent à porter 
un caleçon collant et uno tunique à ceinture qui leur 
tombe jusqu’à mi-cuisses. Par les temps froids, uno 
casaquo de peau garnie de ses poils complétait cot 
accoutrement. 

Quand les Crétois revêtaient leur costume d’apparat, 
l'éclat en était rehaussé, tout d'abord, par des coiffures 
des formes les plus diverses — toques, capotes, turbans, 
etc. — et par de belles chaussures en cuir blanc ou rouge; 
puis par dos bijoux d’or ou de pierres préciouses, qui 
étaient d’usage aussi courant chez les hommes que 
chez les femmes : bagues, bracelets, colliers, pendentifs, 
boucles d'oreilles, épingles de tête, bandeaux ct dia- 
dèmes, où les porles alternent avec des motifs en métal 
ciselé, figurant surtout des flours ou des animaux. 
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Mycènes ot Troie peuvont, dans ce domaine de l'or- 
fèvrerie, rivaliser avec Mallia ou Cnossos. Mais qu'il 
s’agisso d'étoffos ou de joyaux, la richesse n'exclut 
jamais la sobriété ot lo sens de la mesure: le luxe 
des Égéens n’a rien de commun avec l'amour du sau- 
vage pour le clinquant et les étoflos voyantes ; leur 
goût est assez affiné pour éviter tous les excès. 


Accoutumés aux vêtoments légers, qui laissent au 
corps la pleine liberté de ses mouvements, les Crétois 
tenaiont aussi, pour conserver leur souplesso en toutes 
circonstances, À s’armor légèrement : les lourdes cui- 
rasses de bronze leur furent longtemps inconnues et 
no furent jamais choz eux qu’un article d'importation ; 
commo armo défonsive, ils so servaient parfois d’un 
bouclier très long, mais « bilobé », c'est-à-dire fortemont 
échancré sur los côtés, co qui en diminuait le poids ; 
ils aimaiont micux cependant le potit écu rond, qui, 
surtout pendant les dorniers siècles, fut de plus en plus 
on usago ; ils portaiont raremont lo casque ; jamais des 
jambières no vonaiont ralontir leur course. Comme 
armes oflensivos, ils usent volontiers de l’arc ct des 
flèchos, dans lo maniement dAcsquels leurs descendants, 
à l’époque classique, devaient so spécialiser ; pour lo 
combat do près, ils préfèrent à la lance proprement dite 
une pique de 1 m. 50 à 1 m. 80 ; aux grandes ot pesantes 
épécr, un poignard ou une courto dague. Assez tard 
sculoment — pas avant le xXvris siècle et surtout depuis 
lo xv° — les armuriers crétois fabriquèrent de longues 
rapières d’apparat à ln lame offilée ; industrio où ils 
excellèrent d’ailleurs ot dont les produits se répandirent 
on Asie, dans les îles de l’Égéo, puis jusque dans l’Eu- 
rope centrale ot occidentale. Mais tant que leur supré- 
matie sur mer leur assura une hégémonie incontestée, 
les Crétois gardèrent une prédilection marquée pour 
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les ares qu’on pouvait lo micux utiliser dune un 
cotubat nuüval ; ils ne se décidèrent à on fofger de plus 
fottes, inais moins faciles à manœuvret, que lorsqu'ils 
ourent à livrer bataille en tase campagne, d'nbord dans 
cértninées régions dü éontinent où ils devalent lutter 
pour mâititetiir leüt autorité, puis sur leur propro torri- 
toire contre leuts vussaux révoltés. Îls n’allèrent copon- 
dant jamais jusqu’à égaler la puissanco de l’armement 
mÿcénich, aveé son lhenumie ou son nrmet. sea épaisses 
chémides, son bouclier quadrangulnire qui couvrait le 
guerrier des Gpâules nux chevilles, son lourd glalve 
massif et st lanco trois fois plus lorigue que la javeliiié 
ctétoise. Au début, los ares des insulnites étaicit 
peut-être de méellleuto qualité que celles dos barbares 
Venus du Nord ; tüais rien fie subsista do cet ünique 
avantage quand les atelicrs cnossietis eurent pordt leur 
supériorité tecliiique sut les forges de l’Argolide. 


L'hâbitätiof. — Outro les grottes et autres ubris 
naturels, los premières demoütes des Ciétois furent des 
hüttos arrondies, puis ovales. Cetto detnière disposition, 
qui permettait do donner à une habitation des dimen- 
siotie plus considérables, 8e maintint nesez longtemps ! 
c’est ainsi qu'on à exhumé à Chamaizi, dans le Nord: 
Est de l'ile, les restes d’une itnmense maison do furmo 
elliptique, datant des tout premiers temps du Minoen 
Moyen : uno seule entrée ÿy donnait uccès, ët une dou- 
£aine de pièces ÿ étaient distribuées autour d’üné cout 
coiitrale, sut laquelle elles débouchaient ot prenaient 
le jour ; mésurant 22 mètres sur 15 et possédniit au 
moins un étnge au-dessus du rer-de-chaussée, elle 
pouvait abriter dans ses müts non seulement une fimille, 
mais un clan tout entier. 

Dès l'époque tiéolithique, cependant, là Crète coniiut 
äussi 1n maison fectütipulaite, qui devait supplanter 
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partout lu case ronde ou elliptique. Los premiers spéci- 
mons de cctto nrclhitooturo cvutnportaient uno seulo 
chambre, qui servait à tous les usagos ; müis lour forme 
mêtne permettait de juxtnposoï ün nombre indéterminé 
do pièces, qu'il était fücilo do faire ensuite communiquotr 
entre ellos, Aussi ces inisohs no paraiissont-olles pas 
avoir été bâties suivant un plan bién net : on ÿ njoutuit 
sans dote do nouvellos dépotidances au lhinsntd des 
besoins qui Vonuient à se inanifcstor ; on tout cas, elles 
affoctent les configutitions les plus variées ot les moins 
aymétriques. Lu couvertute étnit toujouts on terrnsse, 
cotnino il est nâturel dafis les climats secs ; oti pouvait 
dunc élever à volonté, suûi tout où partie du rez-de- 
chtiüsséo, uh, deux ou mêtno trois étages, nuxkquels on 
accédait par des esonllers analogues nux nôtres. Un 
foyer fike, en nrgile, était “dressé Au centre de la salle 
principale : les récentes fouilles de Mullinh bnt montré 
— Co quo l'on soupçotinait déjà — que ce foyer fixe n’ù 
été supprimé, sous l'in Auonce dos habitudes égyplionnes, 
qu’au début du second millénaire ; il cottesponduit 
sans doute (mais ici nous sommes réduits à des hypo- 
thèsos, puisque lu toiture d'aucune innison ciétoise h’a 
été conservéo) à un lanlernenu ménagé de façon à 
laisser écliapper la fumée ot ontror ln lümièro ; généru- 
lement, cependant, les manisotis crétoises 6étaicnt évlai- 
révs soit par des fonûtres, soit par des couts initérioures 
sur lesquelles donnäâlont In plupart des pièces ; c’est 
ainsi que so développa l’üisage do ces lialls à colunnes 
ouvorts sur deux côtés, ñnvec eux portiques on équerte, 
que l’on rotrouve si sotüiVent dans les construvtions 
minoennes. 

Les ditensions ot l'aspect de ces hübitutiüns étaient 
natuüfoloment dcs plus variés, Les immohses bâtisres 
en vogue dans les temps roculés (on en ü découvert do 
plus västes encore qüe cells de Chamaizi) ont cessé 
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d’être en honneur avant la fin du troisièmo millénaire. 
Sans doute, lors de l’apogée de la puissance cnossionne, 
on trouve toujours — à Palaicastro, par exemple — de 
très grands hôtels particuliers, comptant parfois plus 
de vingt pièces par étage ; toutefois d’autres citadine, 
même dans les classes aisées, préfèrent des logis de pro- 
portions plus modestes, mais aménagés avec plus do 
luxo et surtout do confort. Dans les belles villas que les 
sujots les plus fortunés de Minos se font construire au: 
tour des résidences royales, à Cnossos, à Phaistos, à 
Tylissos, les murs sont enduits de gypse fin et décorés 
de peintures éclatantes ; les salles et les terrasses sont 
ornées de colonnades ou de balcons d’où la vuo s’étend 
au loin ; mais en même temps des canalisations perfec- 
tionnées amènent l’eau jusque dans des salles de bains 
ou des fontaines filtrantes, tandis que des réseaux 
d’égouts savamment combinés en assuront l'évacuation 
et que des « water-closets » sont installés avec uno ingé- 
niosité technique et un sens de l’hygièno qu’on n'égalera 
que de nos jours. 


Toutes proportions gardées, les manoirs scignouriaux 
et les palais princiers n'étaient pas conçus solon des 
principes et sur des modèles sensiblemont différonts de 
ceux des demeures bourgooises. Dans aucun d’entre 
eux on ne discerne l'exécution d’un plan préétabli ; 
ils nous apparaissent tous comme des agrégats irré- 
guliers d'éléments très disparates. Le noyau primitif 
pouvait sans cesse être agrandi par l’adjonction de 
constructions fort diverses, tantôt juxtaposées tantôt 
superposées les unes aux autres ; et l'extension de 
l'édifice exigeait toujours l'aménagement de corridors, 
d’escaliers, do potites cours intérieures destinées à 
former des « puits de lumière ». Il en résulte un fouillis 
de locaux où l’œil a peine à se reconnaître, même en les 
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voyant aujourd’hui nivolés au sol, où leurs vestiges en 
tracont encore les principales lignes. Cette complication 
avait ses avantages : la difficulté à pénétrer au cœur 
du palais en facilitait singulièrement la défense et 
contribuait à rondre inutile une enceinte de fortifica- 
tions. Mais on comprend que los Grecs, dès l’origine 
amouroux do la symétrie ot de la simplicité, aient été 
étonnés, choqués mêmo par l’aspoct confus de ces formi- 
dables agglomérations. 

C'était, en effet, un monde que chacun de ces palais 
crétois. On y distingue encore aisément des salles d’ap- 
parat et des sanctuaires religieux, des appartements 
privés, des bureaux et des communs (corps de garde, 
logoment des gens de service, otc.), des ateliers qui 
sorvaiont à la fabrication soit des produits de promière 
nécessité, soit de coux dont le souverain 8e réservait le 
monopole, onfin des magasins où l’on conservait les 
vivres ot des réduits où l’on gardait les objets de prix, 
notamment le trésor royal. 

Un trait commun à tous ces monuments était l’exis- 
tenco d’uno grande cour centrale, oriontéo sensiblemont 
sur les quatre points cardinaux ; prolongéo vers le Nord 
(dans le sons de sa plus grande longueur) par des cou- 
rottos, dos portiques ou dos corridors, elle divisait 
l’'onsemblo en deux partios ; mais la distribution des 
divers corps de bâtimonts autour de cotte artère mé- 
diano était oextrêmemont variable. Dans le second palais 
de Cunossos — le Labyrintho de la légende, une masse 
à peu près carrée d’onviron 150 mètres de côté — 
on pout discornor, en gros, quatre sections. Quand on 
arrive par l'Ouest, on rencontre d’abord une intermi- 
nable rangéo do magasins parallèles, flanquéo d’un 
arsonal, de corps de garde, otc. ; là aussi se trouvait 
le trésor. Au-delà d’un long corridor, qui 8e dirigeait 
du Nord au Sud, étaient los pièces d’apparat, destinées 
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aux réveptions officielles ot aux cérémonies religieuses ; 
la plus contiue est IR célébre « Salle du Trône », où lo 
sièpe royal, entoure do banquettes plus basses pour les 
digaitaires qu'y recevait le souverain, était ndossé À un 
muüt ôthé d’une belle frenque à griffons ; un pou plus 
au Sud, uñe sorte de petite chapelle contenait un mobi- 
lior sacté des plus précleux. La cour centrale (60 môtren 
sur 20) sépüre de ces bâtitnents déjà considérables toutv 
l’aile orientale, divisée elle-même eh deux quartiers 
pat ün corridor Otest-Est. Au Sud de co corridor 
étaient les appartettents particuliers du toi ot de ln 
reine, dotés de tout le confoft quo pouvait leur assuror 
la suionce atchitecturüle ot hydraulique dus ingénieurs 
minooûs ; touto cette partio était cuminandéo par 
deux hulls garnis de colunnades ; le plus à l'Est est la 
fameuse salle aux piliets orhés do doubles hnches, qui 
itiesutre cnviton douzé mètres sut huit. Enfin au Nord 
du corrldort se truuvaieltt les nicliers tuyaux et tliverses 
annoxes : citons, en particulict, lu salle impropretnent 
dite du Pressoir, dont les conduites et les bansins, qu'on 
avait d’abord crus destinés à recueillir l'huile d'olive 
fabriquée dûns le palnis, 6 semblent nvoir sorvi on 
réalité qu'au drainage et à l'écoulement des onux. 

Ce palais semble avoir ou trois étages, Des cntrécos 
aësez compliquées (poïtes monuinentales, vestibules 
à colohnades, otc.) y dotinalent accès sur toutes ses 
façades, En outro, do noiînbreuses dépendances l’entou: 
raiont: tout près do l’anglo Nord:Ouést so drossait 
un « théâtre en pleiti air » ; puis, dans la même direction, 
à 230 inètres du palais, on a découvert unc autro rési: 
delice royale, plus modeste, qu’on désigne sous le nom 
de « petit palais » ot qui possètle, notnmment, une vaste 
salle rappelant 16 Hall aux Doubhles-Hachos ; à l'Est, 
un pou au délh des üéineures privées qui s'étaient 
groupées aütout du « grand palais », se trouve une 
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« vVillu royale », maison de plaisance du monarque, 
duns une des sulles de Inquolle M. Evans n cru rocori- 
naîtro le tribunal do Minos. 


Cour 


cehitralé 





Fig. 5, — PLAN DU PATAIS DB MALLIA 
(D'aptrés Jull, de corr, hellénique, 1929, de Boccard). 


Presque aussi étendu de l'Ouest à l'Est que celui 
de Cnossos, le second palais de Phaistos occupait une 
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superficio beaucoup plus restreinte, non soulement 
parce que sur aucun point de sa longuour du Nord au 
Sud ïil ne dépassait 120 mètros, mais surtout parce 
que le plan en avait dû fatalement être adapté à la 
forme de l’éminence sur laquelle il était bâti: celle 
d'un triangle assez irrégulier, dont la pointo était tour- 
née vers le Sud. La grande cour centrale (46 m. 50 sur 
22 m. 50), toujours prolongée au Nord par d’autres 
plus petites, lo divisait on deux ailes, dont chacune 
était à son tour sectionnée par des courcttes, des cor- 
ridors, des portiques ; mais la particularité la plus 
notable que présente cet édifice, c’est le nombre consi- 
dérable de ses escaliers, conséquence inévitable des 
différonces de nivoau offortes par le terrain où il s’élovait. 

Dans le palais do Mallia (fig. 5), dont les dimensions 
sont sensiblement les mêmes quo celles du palais de 
Phaistos, la cour centrale, qui était entourée d’un péris- 
tyle et qui est, ello aussi, à peu près égale à cello de 
Phaistos, ne laissait guère à l'Est quo des magasins et 
des ateliers, desservis et limités de l’autre côté par une 
galerio Nord-Sud, tandis que les appartements et les 
sanctuaires so trouvaient tous dans la grando aile occi- 
dentale. Cette aile comprenait trois rangées parallèles 
de pièces, dont l’uno donnait sur la cour et les deux 
autres sur un long corridor, sans doute à ciel ouvert 
ot orienté également du Nord au Sud ; ces divors corps 
de bâtiments étaiont on outre éclairés par de nombroux 
halls à colonnades, dont l’un formait, sur la cour, une 
loggia particulièrement élégante. De nombreux por- 
tiques ornaient toutes les parties de l'édifice ; mais une 
mention spécialo est due à la crypte hypostylo qui a 
été exhumée immédiatement au Nord de la grande 
cour et qui mesure quiuzo môtres sur dix; c’est en effot 
la plus vaste salle de ce genre que nous connaissions 
en Crète. 
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Dans tous les pays du continent, la structure des habi- 
tations était fondée sur des principes foncièrement 
différents. Qu'il s’agit d’un palais royal ou de la demeure 
d'un simplo particulier, l'élément essentiel en était 
toujours lo mégaron rectangulaire, fermé de trois côtés 
ot précédé, sur lo quatrième, par un vestibulo, le pro- 
thyron ; ontro ces deux pièces s’on trouvait parfois uno 
troisième, le prodomos, ce qui mettait encore mieux 
lo mégaron à l'abri des intompéries. Telle était en effet 
la raison d’être de ce dispositif, qui caractérisait, comme. 
nous l'avons dit précédemment, tous les habitats indo- 
ouropéens : les hommes du Nord avaient apporté jusquo 
sur los bords do la Méditorranéo cet usago traditionnel, 
qui se justifiait surtout dans los contrées septen- 
trionalos au climat humido ot froid. 

C’est pour un motif analogue que la couverture des 
édifices élevés selon ce plan n’était pas la torrasse méri- 
dionale, mais un toit brisé à double rampant : précau- 
tion indispensable pour l'écoulement dos eaux, dans 
les régions pluvieuses d’où sortaient les ancêtres dos 
Achéens et des Thraco-Phrygions. Un lanterneau était 
ménagé dans ce toit; c'était le seul moyen d’assurer 
l'éclairage du mégaron; mais il servait en même 
temps à l’échappement de la fumée, car un foyer fixe 
était toujours placé justo au-dessous. Des piliers enca- 
draiont souvent ce foyer ; d’autres se dressaient à 
l'entrée du prothyron ; mais toutes ces colonnades 
étaient essentiellement destinées à soutenir la toiture 
ot non, comme en Crète, à former des portiques ou à 
remplacer des pans de murs pour mieux laisser entror 
lo jour. 

: Dos bâtiments ainsi construits ne comportaient néces- 
sairement qu’un seul étage ; en outre, ils ne se juxta- 
posaient pas avec la même facilité que les cubes de 
maçonnerie chers aux Crétois. Chaque maison formait 
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un tout ; elle avait l'aspoot d'un roctangle allangé, 
surmonté d'un toié aigu et débordant, avoc une gaula 
entrée sur le petit côté. Cotto disposition, qui so ren- 
contre déjà daus la « seconde ville » d’Ilissarlik ot dans 
les habitations thessalionnes de In même époque, 
se retrouve encore, identique, dans les palais achéens 
do Mycènoes ot do Tirynthe ; aotte dernière station 
offrait mémo, dans un seu] monument, plusieurs oxem- 
plairos de 06 systèmo architoctural, sans aucune com: 
munication directe ménagés d'un mégaron à l’autre. 

Ces châteaux mycéniens n'étaiont peut-êtro pas 
moins luxueux que les palais minoens, dont ils imitaient 
volontiers l'ornementation, pioturale surtout ; mais, à 
quoiques détails près, la Crète n’a exercé danx l'urt do 
bâtir aucune influonce sur la Grèce. Les édifices nahéons 
affectaiont, en partioulier, une simplicité et une régu- 
larité do lignes dont les architectes cnossiens n'avalont 
pas la moindre idéo. C'est au contraire lo mdégaron 
nordique qui finit, après la conquête nachéenne, par s'ine 
troduiro en Crète: on en na découvert, à Phaistos 
notamment, quolques spénimens dans les construotians 
les plus récentes ; tandis quo jusque vers 1400, la fron- 
tidre eutre les doux styles se trouvait dans les Cyclados : 
Mélos et Théra, par exemple, avaiont oonnu simuita- 
nément la maison cubique orétn-égyntionne, où les 
nombreuses pièces de chaquo étage communiquaient 
entre ellos, et la longue bâtisse basso à une soule entrée, 
dont le mégaron, rotranché tout au fond ot calfeutré 
de toutes parts, rappolait la caverne primitivo d’où 
on le croit issu. 


Mais on Crète, aussi bien que sur le continent ou dans 
les potites îles de l’Égée, et quelle qu'en fût la configu: 
ration, le palais ou le château était toujours le aontre 
d'un groupoment très dense de maisons tantôt cnntiguës 
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comme en Crôta, tantôt isaléos, samme en Grèae, Cas 
groupnmonts ao farmaiont à proximité d’un point d’eau 
important ou &ur un aocident de torrain présentant un 
intérêt stratégique : on Grèco surtout, et spécialement 
on Argolide, la palais, an sommet d'une aoranole, appa- 
raîit commo le réduit de Ja défense, et le reato de la aité 
coustitue autour de cette citadello une sorte de camp 
retranché, En Crèto, au contraire, les villes, extrâmae- 
mont nombreuses, s’élüvent toutes dans la plaine ou 
sur des tortres qui la dominont d'assez pou ; on mon: 
tagna, on ne rancontre guère, éomme nous Je verrana, 
que das établissements saisonniers, 

l'importance de ces localités était tra variable : 
ai Cnassos, dont l’oncointe atteignait, paraît-il, una 
longuour de trente stades — soit un peu plus de 5 300 
mètres — pouvait nbriler dans 808 murs près (le cent 
mille habitants, Gournia, sur son rocherlang de 180 mè- 
tres ct large de 135, ne comprenait quo quelques disnines 
de modrstas maisons, À Mallia, la ville s’étandait assez 
loin du palnie, surtout vers l'Ouent et vers l'intériaur 
dos Lerres ; mais ses limites ot, par fuite, ses dimensions 
nn sont pas oncoro exactement déterminées. En Grèce, 
alors que Tirynthe n’a que 730 môtres de tour, Mycènes 
en moaure plus de J} 200 ; ot sa sunerfoie vaut près do 
doux fois celle de l’aoranole d’Athônes ; Thèbes, seulo, 
la dépasso et de bonucoup, 

Cnassos, an Crôte, faisait vraiment figure do oapitale : 
863 fauhourga populnires a’étendaijent très loin à l'Ouest 
du «Labyrinthe», tandis qu'au Sud et à l’Est so trouvait 
la quartier aristocratique, dant les villas, construites 
vom le début Au xXvi siècle, étaient aussi magnifique- 
ment décorées et pourvues des mêmes commodités 
que la résidence royale. Maia déjà à Mallia, l'antique 
métropole orientale, de vastes et imposants hôtels privés, 
fort luxueux, bnrdaient les Jargea avenues bien pavées, 
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munies de rigoles et do trottoirs, qui aboutissaient aux 
diverses entrées du palais. À Palaicastro, le riche port 
de commerce de la côte Est, los gros négociants se fai- 
saiont égalemont bâtir d'immenses maisons, qui s’ou- 
vraient soit sur do grandes voics bien tracéos et bion 
drainées, soit — sans êtro pour cela moins somptueuscs 
— sur des ruclles très étroites. Gournia, tout au 
contraire, type de la cité industrielle et surtout artisane, 
se composait presque uniquoment d'humbles logis en 
briques et en pierres sèches, soudés les uns aux autres 
le long des deux rues principales ou dans les venelles 
transvorsalos qui les réunissaiont ; au beau miliou de 
ces bicoques, dont les plus considérables possédaiont 
doux ou trois chambres avec une cour et un cellier, so 
dressait un manoir de dimensions assez modestes 
(50 mètres sur 42), contigu à une sorte de cour extérieure 
où s’installait le marché et qui donnait au Sud sur 
l'unique entrée do la ville. 

Do même que dans toutes les civilisations primi- 
tives des bords de la Méditerranée, et à l'inverse de 
l'Europe centrale et septentrionale, aucun plan d’en- 
semble ne présidait à la fondation des villes égéennes. 
Sans doute, il est rare qu’une confusion absolue y règne, 
comme dans l’ilot de Pseira, où se déversait pêle-mêle 
tout le trop-plein de la population côtière ; non seule- 
ment dans les places importantes, mais mêmo dans une 
bourgade comme Gournia, située cependant sur une 
croupe rochouse dont il fallait bon gré mal gré suivre 
les aspérités, les grandes voies sont souvent à peu près 
parallèles ot parfois coupées à angle droit par les rues 
secondaires ; mais cette régularité, qui n’est jamais 
que très relative — sauf peut-être dans la « troisième 
ville » de Phylacopi, postérieure à l’an 1500—-, n’a rien 
de systématique : elle résulte simplement de la formo 
rectangulaire des maisons et de leur communauté 
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d'orientation, l'entrée principale en étant presque tou- 
jours tournée exactement vers l’Est. Mais on no saurait, 
pour l'Égéide en général ni même pour la Crète « aux 
cent villes », parler d’un véritable « urbanisme », si 


l’on désigne par ce mot un acte collectif résultant d’une 
volonté préétablio. 


Les mœurs. — Les quelques notions que nous possé- 
dons sur les Égéens ot leurs habitations nous permettent 
de nous représenter ce que pouvait être pour eux 
l'existence quotidienne, surtout aux temps du plein 
épanouissement de la puissance crétoise. Certes, cette 
existence changeait beaucoup suivant La condition des 
gons ot l’importance des localités où ils résidaient : 
la vio d’un potier, d'un forgeron ou d’un tisserand de 
Gournia. par exemple, dans sa modeste boutiquo ou 
son petit atelior faiblement éclairé par quelque ouver- 
ture sur une ruelle tortueuse et sombre, sans autre 
relation avoc le mondeo extérieur que les transactions 
qui se faisaient sur le marché municipal, ne ressemblait 
guère à celle d’un courtisan du roi de Cnossos ou même 
d’un riche habitant de la capitale. La possession d’ob- 
jets précieux de touto sorte — beaux meubles, vases 
de prix, bijoux et vaisselle d’or ou d’argent — ne donnait 
pas seulement à tous les Cnossiens aisés lo goût d’un 
somptueux confort ; ils y puisaient aussi l'habitude ot 
le désir d’avoir sans cesse sous les yeux d’agréables 
spectacles, offerts soit par l’art soit par la nature. De là 
les fresques éclatantes que les princes, les aristocrates 
ot même les simples amateurs tant soit pou cultivés 
multiplient dans lours maisons ; de là los larges baies 
qu’ils ouvrent si volonticrs sur le paysage avoisinant, 
quand il en vaut la peine. Les souverains donnent 
l’oxemple : des balcons ou des terrasses du palais, ils 


pouvent contempler à loisir leurs jardins, les bords 
WALTz: Le Monde Jigéen. 8 
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vordoyants du Cairatos, les bois d’olivicors et de cyprès 
qui s'étendent, vors l'Oriont, au delà du potit fleuve. 
Los grands les imitont ; et leurs demeures rivalisent 
d'élégance, d'agrément, de clarté surtout avoc celle du 
roi. Quant à leurs concitoyens de condition plus humble, 
sans connaître un paroil luxe. ils profitent aussi pour 
leur part des progrès de la civilisation : les services 
publics leur assurent une bonne voirio et de l’eau fraîche 
en abondance, ainsi quo d’autres avantages, qui rendent 
à tous la vio meilleure ot plus facile. 

Cortes, on ne saurait prétendre que cette vie fût 
pour chacun uno fêto porpétuclle. Les plaisirs, toutofois, 
n’y faisaient pas défaut. Ceux du jeu n'étaient pas 
inconnus aux Crétois, comme le prouve uno mervoil- 
leuse table d'ivoire et d’orfèvrerio qu'on a trouvée dans 
le palais, garnic do jetons de plusieurs modèles, mais 
tous également faits de matières préciouses, ot qui forme 
une espèce d’échiquier ou de tric-trac. Mais ils aimaient 
surtout les réunions religieuses ou mondaines ot les 
spectacles grandioses ou émouvants comme en offraient 
les cérémonies rituelles, auxquelles les théâtres annexés 
aux palais fournissaient un cadre digno de lour splen- 
deur. À Phaistos comme à Cnossos, le souverain n’avait 
guère à se déplacer pour gagner la loge qui lui était 
réservée ; quatre ou cinq cents spectateurs d'élite 
s’assemblaiont autour de lui ; parmi eux s0 remarquaient 
les dames de la cour en costume d’apparat. On admirait 
le défilé pompeux des processions, les chœurs de danse 
soutenus par le son de la double flûte ot de la lyre à 
trois ou à quatre cordes, les concours entre coureurs ou 
luttours, maïs par-dessus tout les courses do taureaux, 
dont la vogue finit par se répandre dans toute l'Égéido ; 
le sang n'était pas versé, semble-t-il, dans ces solennités 
toutes pacifiques ; les toréadors étaient seulement 
d’agiles sauteurs, des acrobates dont les tours de force 
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périlloux manifestaient autant d'audace quo do viguour, 
de souplesse et do sang-froid. 

Une profonde différence existait entre les mœurs 
de la Crète ct celles de la Grèce. A Tirynthe, à Mycènes 
fleurit aussi une aristocratie féodale, amie de l’opu- 
lonce et des plaisirs ; mais elle est brutalo ot essontiel- 
lement belliqueuse : ses manoirs sont des châteaux 
forts et ses cités des forteresses ; ses occupations favo- 
rites sont des exercices violents, la chasse entre autres, 
image de la guerre à laquelle on pense sans cesse ; et la 
population entière vit dans un porpétuel état de crainte, 
ne sachant si elle n’a pas plus à redouter de ses propres 
maîtres quo d'un ennemi toujours prêt à surgir. En 
Crèto, au contraire. petits et grands jouissent en touto 
quiétudo des bienfaits d'une vie paisible, policée ot 
raffinée, que facilitent à la fois la puissance de l'essor 
économiquo ct une bonno organisation sociale. 


CHAPITRE II 


LA VIE ÉCONOMIQUE 


Comme toutes les sociétés primitives, l'Égéide a 
connu d’abord le régime où sinon chaque individu, du 
moins chaque famille produit elle-même tout ce qui 
est indispensable à son existence ; mais elle a fait 
rapidement assez de progrès pour arriver à un second 
stade, celui où des gens de métier fabriquent pour l’offrir 
aux chalands une seule catégorie d’articles. Elle a 
connu également des systèmes intermédiaires : étant 
fondée à l’origine sur l’existenco de clans dont tous les 
membres vivaient ensemble et coopéraient collecti- 
voment à assurer la prospérité commune, elle à pu voir 
à l’intériour de ces groupements des hommes se spé- 
cialiser dans une besogne particulière, sans être cepen- 
dant des professionnels travaillant pour le public ; elle 
a vu aussi, comme ce fut d'usage courant en Grèco 
même à l’époque historique, la production familiale 
devenir parfois assez abondante pour que le surplus 
pût on être cédé à des étrangers. 

D'autre part, dans chaque pays, suivant que diverses 
conditions — nature du sol, abondance ou rareté des 
matières premières, facilité des communications — 
étaient plus ou moins favorables, certains produits 
n'étaient récoltés ou élaborés que dans la proportion 


LA VIE ÉCONOMIQUE 117 


nécessaire à la consommation sur place, tandis que d’au- 
tres, fabriqués on quantité plus considérable que no le 
comportaient les besoins locaux ou régionaux, étaient 
exportés ot échangés contre ceux qui faisaient défaut 
au pays en question. 

Pour se rendro compte de ce qu'était la vie écono- 
mique dans le bassin de l’Égée et spécialement en Crète, 
il faut examiner comment elle évolua et se développa, 
en fonction de ces conditions générales, dans chacun 
de ses domaines : agriculture ot élevage, industrie, 
commerce. 


L'agriculture. — En ce qui concerne la fertilité du 
sol, l'Égéide, dans son ensemble, n'a guère été favorisée 
par la nature : le terrain est, en général, maigre et sec ; 
la roche y est souvent à fleur de terre et ne retient pas 
l'eau des pluies à la fois trop violentes et trop rares. 
Mais la Crète est, à cet égard, une des régions les mieux 
partagées du monde égéen:le voisinage des côtes y entre- 
tient partout une fraicheur relative ot ses montagnes 
boisées lui donnont d’inépuisables réserves d’humi- 
dité. 

Aussi y voyait-on pousser spontanément des arbres 
qu'il a suffi de cultiver et do greffer pour en obtenir des 
fruits utilisables dans l'alimentation. Il faut citer en 
premier lieu l'olivier, qui devait constituer une des prin- 
cipales sources de richesse du pays, et le figuier, qui 
fournissait aux indigènes une part non négligeable de 
leur nourriture. Mais les Crétois connaissaient aussi les 
prunes, les coings, les dattes. La vigne venait chez eux 
dans de bonnes conditions. Quant aux céréales et aux 
légumineuses, les plaines fluviales ou côtières en ont 
donné en abondance dès que les hommes ont su fendre 
la glèbe avec un soc et amener l’eau courante dans les 
régions qui en étaient dépourvues. Dès le début du 
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troisième millénaire, les Crétois labouraiont avec la 
primitive charrue en bois, d’une soule pièce, qui resta 
en usage pendant toute l'antiquité, même quand on 
out inventé des modèles plus compliqués ; ils semaient 
surtout l'orge, mais aussi le millet ot lo froment ; ils 
moissonnaient avec des faucilles de bronze et conser- 
vaient les grains dans d'immenses jarres, dont on a 
retrouvé de longues files régulièrement alignées dans les 
magasins des palais royaux, à Mallia comme à Cnossos. 
Ces jarres servaient aussi à consorver les fruits séchés 
ct les farineux : pois, fèves, vesces, lentilles, otc. Mais 
ces divers produits agricoles n'étaient destinés qu’à la 
consommation nationale ; ils n’y suffisaicnt même pas, 
ot la Crète était obligée d'importer, surtout d'Égypte, 
des légumes secs. Pour l’huilo d'olive ot le vin, au con- 
traire, uno partie de la production était réservée à 
l'exportation. Ces fruits d’une culturo déjà industria- 
lisée faisaient l’objet d’une exploitation on grand. En 
raison même de son étendue, un personnel important 
y était indispensable, tant pour la récolto que pour la 
manœuvre des pressoirs. Aussi la cueilletio des olives, 
en particulier, était-elle un événement considérable et 
l'occasion de processions solennelles. 

En dehors de ces cultures alimentaires, la Crète pro- 
duisait oncorc, on assez grando quantité pour pouvoir 
les exporter, de nombreuses plantes aromatiques et 
médicinales : la menthe, l’absinthe, le dictame étaient 
recuoillis soigneusement dans la montagne et pout-être 
cultivés dans les jardins avec les flours d'agrément, lis, 
tulipe, rose, narcisse, jacinthe, etc., qui ont si souvent 
sorvi de modèles aux peintres. Des champs de lin four- 
nissaiont la matièro des étoffes dont on faisait les 
vêtemonts ; le safran, la couleur dont on les teignait. 
Enfin dans les forêts se rencontraient les arbres les 
plus variés, dont un au moins, le cyprès, était heureuse- 


LA VIE ÉCONOMIQUE 119 


ment employé ot par 1n charpeonto ot par la menuiserie 
d'art. 


L'élevage. — Malgré son importanco toujours crois- 
santo, le travail de la terre ne pouvait absorber toute 
l’activité ruralo des Crétois : do vastes espaces restaient 
impropres à la culture, soit le long des côtes trop ro- 
chouses, soit dans la haute montagne ; il était naturel 
que l’on songeñt à en faire des pâturages. 

On y nourrissait principaloment des bovidés : bœufs 
d'uno espèce primitive. plus farouches, mais plus vigou- 
reux quo lours descendants actuels ; buffles comme on 
en omploie encore aujourd’hui dans diverses partios 
do l’Afrique. En Crète, ces animaux ont dû exister 
d’abord à l’état sauvage ; mais ils furent peu à peu 
domestiqués ot utilisés do façons fort variées : ils four- 
nissaient do la viande do boucherie, des victimes pour les 
sacrifices, des attelages pour le labourage oct pour les 
transports par torre, du cuir pour la fabrication des 
chaussures on des boucliors. Aussi l'élevage des bœufs 
fut-il pratiqué par les Crétois avec un soin tout parti- 
culior ; dos villes même lui durent leur prospérité : 
tel fut lo cas de Praisos, dans les monts Sitia, et de Palai- 
castro, avant que lo développement des relations inter- 
nationales à l’âgo Minoon Récont lui pormiît de devenir 
— ou do rodevonir — une grande place de commerce. 
Quelques propriétaires possédaient jusqu’à deux cents 
tôtes do bétail, peut-être davantage ; ot le bœuf crétois 
finit par être un important article d'exportation. 

L'’âno ot le cheval étaiont employés soit pour trainer 
les véhicules soit pour porter des fardeaux ; mais lo 
cheval était, on Crète, d'importation récente, sans 
douto pas antérieure au xvi® siècle ; l’âne y vivait selon 
touto vraisomblance depuis assez longtemps, do même 
qu’en Grèco ot dans cortainer contrées de l’Asie Mineure. 
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Quant au potit bétail — porcs, moutons, chèvres —, 
il était utilisé, comme les bœufs, dans l'alimentation : 
mais il ne semble pas qu'on en ait poussé la production 
au delà de ce qui était nécessaire à la consommation 
indigène. 

La volaille apportait ici un sérieux appoint ; mais on 
élevait également dans les basses-cours des oiseaux 
sacrés ; et l’on a pu constater que le coq, le canard, le 
paon, aussi bion que le cygne et la colombe, étaient accli- 
matés dans les pays égéens beaucoup plus tôt qu’on ne 
l'avait cru jusqu'à ces dernières années. Enfin, outre 
les volières, les fermes possédaient encore des ruches 
en terre cuite, dont le miol était fort apprécié on ces 
temps où le sucre était inconnu. 

A l’origine, l’élevage était pratiqué collectivement 
par les membres d’un même clan ; et il n’y avait pas, 
à l’âge Minoon Ancien, de véritables villages : tous ceux 
qui collaboraicent à une même exploitation vivaient 
ensemble dans une vaste maison, comme celle de Cha- 
maizi quo nous avons décrite ou comme la bâtisse rectan- 
gulaire, plus ancienne et plus spacieuse encore, qui 
composait à elle seule, au Minoen Ancien II, le premier 
établissement do Vasiliki. Plus tard, des agglomé- 
rations rurales se formèrent en plaine, dans la zone des 
cultures ; on y gardait le bétail on hiver ; mais après 
la moisson, toujours précoce -sous cetto latitude, et 
sans doute jusqu'aux vendanges, on l’envoyait pacager 
dans les prairies naturelles de la haute montagno ; 
ainsi se fondèrent à de fortes altitudes des hameaux 
qui ne pouvaient guère être habités que pendant la 
belle saison et qui l’étaient, on fait, depuis le milieu 
de mai jusque vers la fin de septembre. Ce régime do 
transhumance semble avoir été de tout temps assez 
répandu dans la plupart des pays méditerranéens ; 
la Crète actuelle le connaît encore : -elle possède tou- 
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jours dans ses montagnes des « métochies » dostinéos à 
uno occupation estivale ot bâties parfois sur les ruines 
d’habitats préhistoriques. 


La chasse et la pêche. — Sans être aussi passionnés 
pour la chasse que les seigneurs mycéniens, les nobles 
crétois la considéraient également commo un sport 
aristocratique. Avec leurs lévriers aux pieds rapides, 
aux formes fines, ils couraient le lièvre, le cerf, le bou- 
quotin, le chamois, voire même le loup et le sanglier ; 
on forçait la bête ot on la transperçait à coups de 
flèches, de coutelas, sans douto aussi d’épieux et de 
javelots, car jamais l'antiquité no semble avoir fait 
do différence ontre les armes do chasso et les armes 
de guerre ; ou bion on rabattait et on poussait mêmo 
les plus grosses pièces dans de puissants panneaux 
où on les pronait vivantes. 

Mais co n'étaient pas seulement là joux de princes : 
les Crétois chassaiont aussi pour se nourrir toute espèce 
do gibier do plumo ou de poil ; en outre, ils so procuraient 
ainsi des fourrures plus ou moins précicuses ; et les 
cornes des bouquotins ou des autres espèces de chèvres 
sauvages leur sorvaient à fabriquer dos arcs non moins 
résistants que flexibles. 

Les anses ot les rochers de la côte fournissaient aux 
pêchours, en uno abondance extraordinaire, des pois- 
sons de touto sorte. Les bêtes marines, du dauphin ou 
de la dorade à la pieuvre et à l'étoile de mer, dont l’image 
décore si souvont los murs des maisons aussi bien que 
les pierres gravées ou les vasos peints, sont un témoi- 
gnago matériel de la placo immense que tenait la 
mer dans la vie et dans l'esprit des Crétois comme 
de tous les insulaires égéens. Presque toutes les cités 
côtières — à commoncer par Mallia — ont été primiti- 
vement des bourgades de pêcheurs ; on y maniait la 
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ligne ot le filet, d’abord pour nourrir la population locale, 
puis pour apporter «ur les marchés voisins les plus belles 
prises qu'on avait pu faire. Les poissons. petits ou gros, 
formaient une bonne part do l'alimentation nationale : 
cependant que crustacés et mollusques fournissaient 
de hors-d’œuvre les tables même les plus raffinées. 
Pour une notable partie des habitants de la côte, la 
vente de ces « fruits de la mer » était lo principal gagne- 
pain ; mais quelques-uns devaient se «pécialiser dans la 
pêcho des éponges ot du coquillage à pourpre ; car ces 
articles étaient assez recherchés pour que leur récolte 
pût absorber toute l’activité de ceux qui se livraicont à 
cette occupation. 


L'industrie. — Si la culturcet l'élevage, avec l’appoint 
des ressources naturelles du sol, pouvaient assurer In 
subsistance des Crétois, ils n'eussent jamais onrichi 
leur pays, comme devaient le faire l’industrie et le 
commerce. 

L'industrie a été très florissante on Crète, surtout du 
xxC siècle à la fin du xv°; les fouilles des archéologucs 
nous en ont donné la prouve, en nous restituant soit 
les instruments employés par chaque corps de métier, 
soit des produits de leur travail. soit enfin des représen- 
tations figurées d'artisans à ln besogne. Mais le déve- 
loppement de l'industrie n’est possible, dans quelque 
pays que ce soit, que s’il y existe des ouvriers profes- 
sionnels, qui, par une division rationnelle du travail, 
se cantonnent chacun dans une tâche déterminée. Cetto 
division est la condition indispensable de tout progrès, 
ne fût-ce que parce que seule elle permet aux ouvricrs 
d’acquérir une plus grande habileté technique ot assure 
ainsi un meilleur rendement ; mais elle n’est réalisable 
qu’au soin de groupements déjà donses ot suffisamment 
organisés. | 
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Quel degré cotte évolution économique, résultant 
olle-mêmo d'un progrès social, avait-ollo attoint dans 
l'Égéido préhelléniquo ? On sait qu’en Grèce, au moins 
jusque vors la fin du virie siècle, chacun était obligé de 
subvonir à prosque tous les besoins de son existence et 
de fairo successivement tous les métiors : les ouvriers 
profossionnols sont alors une exception ot, d’autre part, 
aucune division intérioure n'existe dans une branche 
quelconque de l’industrie. 

Avant les découvortes égéennes, il était admis que 
cot état patriarcal représentait la première étape entre 
l’absolue barbarie des temps primitifs ot la société 
policée de la périodo historique. Mais il ost aujourd’hui 
avéré que, plusiours siècles auparavant, la Crète avait 
connu l’existence d'artisans professionnels spécialisés et 
un cominoncomont de division du travail, qui seuls ont 
rondu possible l'épanouissement do son industrie. 

Sans doute, certaines tâches restèrent toujours 
l’apanage de l’activité familiale : on premier lieu, les 
travaux de l'alimentation domestique et les industries 
textiles. C’est chez soi que chacun écrase son grain, 
pétrit sa farine, cuit son pain ; chaque maîtresse de 
maison possède 8es peignes, ses quenouilles, ses fuseaux, 
sos métiers ct 808 aiguilles, pour pouvoir carder la laine, 
filer et tissor los étoffes, tailler et coudre los vêtements. 
En outre, les campagnards fabriquent de lours mains 
leurs instruments aratoircs ; et la nécessité de se suffire 
à soi-même contraint souvent le cultivateur ou l’élevour 
à se faire tour à tour potier, charpentier, corroyour. 
Mais, au moins depuis le début du second millénaire, 
il existo dans toutes les villes crétoises des artisans qui 
se spécialisent, sinon dans la fabrication et la vonto 
d’un seul article, du moins dans une branche de l’in- 
dustrie. Tel est le cas surtout pour le travail du cuir, 
du bois, de l'argile et dos métaux ; mais la grande 
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industrie alimentaire est aussi professionnelle. Si 
parmi les pressoirs et les récipients qui servaient à 
exprimer et à conservor le suc de l’olive ou le jus du 
raisin on en a trouvé un certain nombre de dimensions 
trop restreintes pour avoir servi à autre chose qu’à 
pourvoir aux besoins domestiques, quelques établis- 
sements en possédaient de beaucoup plus considérables. 
C’était là, sans doute, que l’on remplissait les lourdes 
jarres ou les vases plus élégants réservés aux meilleurs 
crus, avant de les ranger dans les magasins ou de les 
embarquer pour quelque lointaine destination. 

La Crète avait déjà ses corroyeurs de profession ; 
car le premier venu ne pouvait avoir ni les notions 
techniques ni le « tour de main » nécessaires à ce travail 
délicat qu'était la préparation des peaux et la confection 
des fins vêtements en cuir dont on 8e scrvait dans cer- 
tainos cérémonies officielles. Ello avait ses tointuriers, 
qui savaient tirer do la fleur du safran ou do la chair 
du murox des substances qu'ils utilisaiont avec adresse 
et avec goût pour en colorer les étoffes. Quant aux 
usages du bois, ils sont si nombroux quo pour abattre 
les arbres il faut un büûchoron qui 8e borne à cette 
besogue ; les troncs sont onsuito livrés au charpentier 
ou au menuisier, qui, déjà muni de haches, de scies, de 
marteaux, de ciseaux ot de limes, taille des poutres 
ou des fûts de colonnes, assemblo des tables et des sièges 
ordinaires ou sculpte des meubles de style pour ses 
clients les plus riches. 

La céramique, inséparable de la pointure sur vases, 
ast plutôt du domaine des boaux-arts que de celui des 
1rts mécaniques. Mais la principale industrie égéenno 
— Car sa prédominance n’est pas spéciale à la Crète — 
st sans contredit celle du métal. L’âgo du cuivre nous 
à laissé de très beaux spécimens d’armes et d'instruments 
livers ; on les employait concurremment avec les outils 
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en obsidicnne ,de Mélos ; car ces derniers vestigos de 
l’ « âgo de picrre » no disparurent que lorsque le cuivre 
lui-même oùût été supplanté par le bronze. Cotte substi- 
tution se fit très rapidement, aux environs de 2400; 
car aussitôt quo l’on connut l'étain en Égéide, on se 
rondit compte des qualités nouvelles qu'il donnait au 
métal indigène en s’alliant avoc lui. Nous avons déjà 
parlé de l’armurerie créto-mycénienne et de sa vogue 
dans une grande partie de l’Europe. Les bronziers 
minoens savaient faire des serrures et des clefs bien des 
siècles avant que la Grèco connût cette invention. 
Mais ils étaient surtout passés maîtres dans l’art de la 
chaudronnerie : des bassins et des vases, de toutes les 
tailles et de toutes les formes, employés tant pour les 
usages domestiques que dans les cérémonies religieuses, 
ont été découvorts à Mallia comme à Cnossos ; dans une 
soule tombe de cette dernière ville, on a recueilli toute 
une batterie de cuisine en bronze: un chaudron à 
pieds de fortes dimensions, des poêles, une lampe, 
des pots, des « oinochoés » (carafes à vin) ot des coupes 
à boire. 

Le bronzo était aussi employé par la joaillerie, ainsi 
que l'or, l'argent, l’ivoiro, les pierres précieuses. Quel- 
ques beaux bijoux, datant du Minoen Récent, ont 
été exhumés à Cnossos ;: mais des parures plus somp- 
tueuses encore, remontant au début du Minoen Moyen I, 
ont été trouvées à Mochlos d’abord, puis à Mallia, 
dans les diverses chambres d’un vaste monument funé:- 
raire. Les lanières d'or, les pendeloques, les diadèmes, 
les fouilles d’or découpées, les rondelles décorées en 
rolicf y abondent. Une longue épingle, à la fois élégante 
ot massive, est particulièrement remarquable par la 
rosace à six pétales qui en forme la tête ; mais, d’une 
facon générale, l'ornementation, où figurent surtout 
des images de fleurs et d’animaux, montre quolles étaient 
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l’'habileté et l'expérience des ouvriers qui fabriquaient 
ces objets d'art. 11 est certain qu'ils savaient étirer, 
emboutir, repousser, manier le burin et le ciseau. Mais 
les découvertes de Mallia ont prouvé que leur scienco 
allait encore plus loin : un magnifique pendentif, par 
exemple, est formé do deux abeilles stylisées qui tien- 
nent un disque ; or ce disque est décoré de granulations, 
co qui implique que, vers l’an 2000, les orfèvres crétois 
connaissaient l'usage de la soudure. C’était précisé- 
ment l’époque où ce procédé se répandait en Troade, 
en Égypte, on Phénicie, venant do la Mésopotamie, d'où. 
il semble être originaire. Le « trésor » de Mallia est à peu 
près contemporain de ceux de Dahshour, de Byblos et 
de la seconde ville d’Hissarlik ; seul, le premier lui 
est supérieur par sa perfection artistique. Quant aux 
bijoux et aux autres objets de prix trouvés à Cnossos 
ot datant du Minoen Récent I ou IÏ, à peine sont-ils 
forgés qu’on les copie ou qu’on s’en inspire dans les 
ateliers de Mycènes, de Tiryntho, d’Argos ot même de 
Thèbes. 

La Crète a vu fleurir toutes les industries, des plus 
modestes aux plus luxueuses. Dans les humbles bou- 
tiques des forgerons, des menuisiors, des potiers ou des 
mégissiers de Gournia, on confectionne, pour les débiter 
au jour le jour, touto espèce d'objets usuels : couteaux 
et haches, escabeaux et tables, cruches et trépieds, 
sandales et ceintures. Dans les villes plus considérables, 
de grandes entreprises se fondent : on fabrique en séries, 
on entasse les « stocks » dans de vastes magasins. Les 
palais royaux possèdent tous de ces locaux spacieux, 
bien abrités contro les intempéries et contre les incur- 
sions ; mais ils contiennent aussi des manufactures 
nationales, où s’élaborent des articles de choix et où 
des ouvriers qualifiés so spécialisent en se partageant 
la besogne, comme cela n’est possible quo dans une 
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collectivité organisée : le palais de Cnossos a ses atoliors 
d’armuriers, do faïenciers, de sculpteurs, de lapidaires, 
de céramistes, et tout à côté so8 huileries, ses meune- 
ries, ses filatures. 

Toute l’Égéido participe à ce merveilloux essor ; 
mais la Crèto y tient la promière place, parco que sa 
position centrale la mot en mesure de recevoir les maté- 
riaux de tous les autres pays, do profiter de toutes leurs 
inventions ot de répandre elle-même au loin ses créa- 
tions. 


Le commerce. — Le sol ne fournissant pas aux divers 
pays do l’Égéide tout ce qui était-nécessaire tant à lour 
adimentation qu’à lour industrie, il leur devint de plus 
on plus indispensable, à mesure que la population y 
croissait on densité, do faire vonir du dehors ce qui leur 
manquait, on l’'échangeant contre le suporfiu de leur 
propro production. Ce fut cotte nécessité qui y donna 
naissance au commerce, ot surtout au commerce mari- 
time. Stimulé par des bosoins vitaux, co mode d'acti- 
vité économique était, d'autre part, favorisé par la 
situation et la conformation géographique du bassin 
de l'Égéo ; mais il ne pouvait s'y dévolopper pleinement 
qu'en fonction des progrès de l’industrie. Si Mélos occupa 
parmi les Cyclades uno place prépondéranto tant que 
ces îles furent le centre do la vie égéonne, ce n’est pas 
seulomoent parce qu'elle formait une étape tout indi- 
quée ontre lo continent ot la Crète, mais surtout à 
cause do l'importance que lui donnaient ses gisoments 
d’obsidienne. Si la seconde Hissarlik dut sa prospérité 
à sa position, qui lui donnait le contrôle des détroits 
au momont où la navigation commençait à Ôtre plus 
active, elle était en même temps au premier rang dos 
pays égéens pour la puissance métallurgique : il n’y 
a point ontre ces deux faits une simple coïncidence. 
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La Crète ne pouvait manquer, dans co domaine 
commo dans tous los autres, de tenir un rôle capital 
pendant la plus grande partie des périodes minocnnes 
moyonne et récente. La nature — nous l'avons montré 
— l'y prédestinait ; mais pour quo sa vitalité écono- 
mique s'affirmât nettomont, il fallait quo toutes ses 
ressources fussent rassemblées et ses efforts concontrés 
par une collaboration étroite et constanto entre ses 
diverses provinces. Or les échanges à l’intérieur du pays 
se multiplient quand les relations de ville à ville de- 
viennent plus fréquentes ; et, par une sorte de choc en 
retour, ils contribuent à les développer. 

Chaque ville possède son marché, où l'on apporte 
tout ce que crée ou fournit soit la localité cile-même, 
soit la campagne environnante : produits agricoles à 
Praisos, objets manufacturés à Gournia, marchandises 
de tout ordre daus les grandes métropoles, qui doivent 
subvenir aux besoins divers d’une population consi- 
dérable. Tous ces centres sont mis en communication 
les uns avec les autres par de bonnes routes. bien pavées, 
dont la largeur, en Crète comme en Argolide, est en 
moyenne de 3 m. 60; elles aboutissent au cœur de 
chaque cité, au palais ou à la place du marché, et se 
distinguent aisément des autres voies urbaines, qui 
sont d'ordinaire bien plus étroites. Les voyageurs y 
circulent à pied, on palanquin, en voiture ; les marchan- 
dises y sont parfois transportées dans des chariote à 
deux roues, rarement à quatre ; mais on préfère les 
charger à dos d'âne ou de cheval, parce que les routes 
égéennes, quand elles gravissent des pentes tant soit 
peu raides, sont habituellement disposées en escalicrs 
et par là même impraticables au charroi. 

D'étape en étape, les chargements arrivaient jusque 
dans les ports : les plus florissants étaient, en Crète, 
les échelles de Cnossos sur la côte septentrionale, 
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Ilaghia Triada au Sud, Palaicastro ot surtout Zacro 
à l'Est. Les ballots s’amoncelaient et los jarres s’ali- 
gnaiont, là oncoro, dans d’immenses magasins ; mais ce 
n'étaiont cotto fois que des ontropôts, d’où les produits 
indigènes étaient embarqués sur des navires pour être 
oxpédiés à l'étrangor. 

Les bateaux crétois élaient construits on bois de cy- 
près ou do cèdro ; légers, minces, l’avant dressé en un 
mouvomont hardi, tels que les montrent leurs images 
peintes sur des vases ou gravées dans des intailles, ils 
no pouvaient sans doute pas enformer dans lours flancs 
une cargaison bion considérable ; mais leur course était 
rapide, même lorsque, faute d’un vont favorable, ils 
no pouvaiont marcher qu’à la rame. Les plus grands 
avaiont doux ou trois mâts et parfois un pont au-dessus 
des bancs où manœuvraiont les rameurs ; au moment 
où la puissance crétoise attoignait son apogée, ces vais- 
sceaux do courso en même temps que de transport étaient 
munis d’un doublo gouvernail formé de deux forts avi- 
rons placés do chaque côté do la poupe, d’ancres ot 
d'un éperon à la proue. 

Dans touto la Méditerranée Orientale, puis plus au 
Nord jusqu'aux contrées danubiennes, enfin vers le 
lointain Occident, les Crétois exportont ainsi lour huile, 
leurs vins, leurs plantes médicinales, leurs tissus teints 
do pourpre ou de safran, lours armes et lours outils de 
bronze, lours meubles sculptés, les chofs-d’œuvre de 
leur céramique, de lour orfèvrerie et de lour joaillerie. 
Dans les ports qui leur sont ouverts, comme Pharos 
en Égypte, Platéa on Cyrénaïque, Ortygia en Sicile, 
peut-être même l’îlot de Tyr voisin do la côte phéni- 
cienne, ils los débarquent et chargent à leur place le 
cuivre do Chypre, l’argent d’Ibérie, l’étain des bords 
de la Manche, mais surtout les légumes secs, les parfums 
ot aromates, les ivoires, les bibelots de verre ou de 

Wacrz: Lo Monde Égéen. ® 
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faïence que leur fournit la terre des Pharaons. Des iti- 
néraires réguliers, avec des escales prévues dans les 
iles de l’Archipel, sur les côtes de l’Asio Mincuro ou, 
vers le couchant, on Sardaigne, leur permettent d’at- 
teindre sans dommage, sinon sans peine, les régions les 
plus éloignées. 

Le troc direct des marchandises exportées contre 
les articles d'importation fut naturellement le premier 
système employé dans le trafic international. Mais à 
l'usage, on finit par en reconnaître les inconvénients 
pratiques. Le principal était l'absence d'une commune 
mesure ot, par suite, la difficulté d'évaluer ce qu'on 
nchotait par rapport à ce qu'on vendait. Pour y remé- 
dior, les différentes nations méditerranéennes avaient 
pris l'habitude d’estimer en têtes de bœufs la valeur 
d’une cargaison. Mais cet expédient fut abandonné 
quand les Chaldéens ou les Égyptiens — car on ne sait 
auquel de cos deux peuples revient l'honneur de l’inven- 
tion — euront imaginé de représenter le prix des objets 
par des lingots de métal do dimensions déterminées. 
Ainsi naquirent plusieurs systèmes de poids et mesures, 
qui furent adoptés simultanément ou successivement 
dans toute la Méditerranée Orientale au cours du troi- 
sième et du second millénaires : l'unité fondamentale 
y est variable (do sept à dix grammes environ pour les 
lingots de cuivre); mais ses multiples et sous-multiples 
sont avec elle dans des rapports constants : on y trouvo 
déjà la combinaison des systèmes décimal et duodé- 
cimal que la Grèce pratiquera encore à l’époque clas- 
sique. 

La Crète connut et employa plusieurs de ces systèmes. 
On a trouvé à Cnossos, à Zacro, à Sitia, des blocs de 
matières diverses dont le poids correspond avec trop 
de précision à un nombre exact d'unités dans l’un ou 
dans l’autre pour qu'on puisse voir là l’effet d’un hasard. 
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Ces étalons sont parfois de simplos boules d’argile, 
comme on on a recuoilli un grand nombre dans les 
magasins du palais do Mallia, à côté de récipients qui 
roprésentont certainement des mesures de capacité ; 
mais souvent ils portaient des images gravées ou en 
relicf, destinées à les authontiquer et à on indiquer le 
poids. Pour les transactions commerciales, on se servait 
généralement de saumons de cuivre ; mais les Crétois 
avaient déjà cu l’idée, pour emporter la même somme 
sous un volume beaucoup plus restreint, d'utiliser des 
lingots ot notamment de petits disques d’or ou d'argent, 
dont la valeur était avec celle du métal vulgairo dans 
un rapport déterminé. La balance, déjà en usage à 
Cnossos, pouvait servir à calculer le prix d’une masse 
de ces disques ; mais parfois aussi on gravait sur les 
rondelles des signes d'écriture qui en spécifiaient le 
montant : lo principe de la monnaie était inventé. 
En possession do tous ces moyens d'action, les marins 
crétois portèrent à son plus haut point la prospérité 
de leur trafic par une innovation des plus heureuses : 
ils utilisèrent leurs embarcations non pjus seulement 
pour écouler au dehors les produits de leur île, mais 
pour aller chercher ceux d’un pays étranger et les trans- 
porter chez les peuplos qui en étaient dépourvus. C’est 
ainsi qu'ils venaient sur les côtes phéniciennes charger 
les bois du Liban pour les débarquer on Égypte. La 
pratique de ce courtage permettait d’intensifier lo 
mouvement commercial sans que cet accroissement fût 
conditionné par un progrès parallèle de l'industrie 
nationale ; mais elle n’était possible que si une entente 
s’établissait au préalable entre les intermédiaires et les 
doux pays intéressés, celui qui fournissait la matière 
promière ot celui qui désirait l’acquérir. Les accords 
de cette nature entre la Crète et les autres puissances 
méditerranéennes donnèrent. lieu à des traités officials, 
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que le roi de Cnossos concluait avoc les souverains 
étrangers ;. mais l’histoire de ces négociations diplo- 
matiques n’a plus qu’un rapport assez indirect avec la 
vie économiquo de la Crète : les faits de cet ordre con- 
cernont plutôt l’organisation sociale de l'empire minoen 
et plus spécialement ce que nous appellerions aujour- 
d’hui sa politique extérieure. 


CHAPITRE ÎIIl 


LA PRODUCTION ARTISTIQUE ET L’EXPRESSION 
DE LA PENSÉE 


La frontière entre l’art et l’industrie est toujours 
difficile à tracer avec précision ; pour la Crète, comme 
plus tard chez les Grecs, cette délimitation serait, sur 
bien des points, des plus arbitruires. L’utilité des pro- 
duits ne fournirait pas un critérium suffisant pour 
ce classomont ; car les Crétois n’apportaient pas moins 
d'attention et de préoccupatious esthétiques à la fabri- 
cation de certains instruments d'usage courant — vases 
peints, coffrets de bois sculpté, ete. — qu’à ln confec- 
tion d'objets do pure ornementation. Le moilloeur pro- 
cédé de discrimination consisterait à ranger parmi les 
produits industricls les objets fabriqués « en série », 
en réservant lo titre d’ « œuvres d'art » à ceux qui sem- 
blent uniques de leur espèce. Mais los Crétois ont tou- 
jours su, dans le travail manuel, associer uno fin pra- 
tique avec l'amour du beau ; et c’est dans lo domaine 
do la céramique que cotte hourouse association s'est 
réaliséo avec lo plus d'éclat. 


La céramique. — On considère généralement la 
Grèce comme étant, avec l'Espagne, le pays qui a tou- 
jours fait ln plus grande consommation de poteries de 
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toute sorte, depuis les cruches ou les bols les plus ordi- 
naires jusqu'aux aiguières au galbe élancé ot aux 
coupes délicatement modelées. Mais si l’on en juge par 
le nombre autant que par la variété des ustensiles do 
terre cuite découverts dans les fouilles récentes, il semblo 
bien que les Égéens aient, avant les Hellènes et les Ibè- 
res, éprouvé déjà la même prédilection. Dès l'origine, 
la céramique fut l’art préféré des Crétois, en particu- 
lier, moins encore par l'abondance de sa production 
que par le soin qu'ils mettaient à le perfectionner sans 
cesse. À l'époque néolithique, ils savaient déjà polir 
l’argile et l’inciser de traits qu'on incrustait de blanc 
ou de rouge, puis la revêtir d’un engobe noir sur lequel 
on traçait des lignes de couleur claire. Dans les premiers 
temps de l'âge du cuivre, los potiers do Phaistos, de 
Gournia, de Palaicastro améliorent leurs procédés de 
cuisson et parviennent à recouvrir lours vases d’'uno 
sorte d'émail. Au Minoen Ancien II, ils apprennent 
à poindre en traits sombres sur le jaune clair de la terre 
ou sur un engobe blanchâtre. Un peu plus tard, on in- 
vente à Vasiliki la poterie flammée avec sa décoration 
capricieuse qu’on a comparéc à celle des vases péru- 
viens. Puis c’est le « clair sur foncé » qui remplace Île 
« foncé sur clair » ; le dessin est plus nuancé ; mais les 
formes aussi s’affinent, sans doute sous l'influence 
des progrès accomplis par l'industrie du métal: les 
coupes à pied, les cruches à long bec sont déjà d’une 
réelle élégance, que bientôt, au début du Minoen Moyen, 
l'invention d’un tour pourtant très primitif permettra 
d'augmenter encore. 

Avec cette nouvelle période apparaît, dans la provinco 
centrale de Cnossos, la céramique polychrome de Cama- 
rès, qui ne cessera de prospérer jusque vers le milieu 
du xvine siècle. La spirale, les rinceaux en sont d’abord 
les ornements essenticls ; mais bientôt s’y ajoutont les 
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motifs végétaux : branches d’olivier, palmes, lis, cro- 
cus, otc.; puis des images d'animaux, oiseaux d’eau, 
poissons, poulpes, insectes, viennent animer ces décors 
un peu froids. L'école de Camarès nous a laissé des 
produits de toutes les formes et do toutes les tailles, 
depuis les énormes jarres du premier palais de Phaistos, 
sur le ventre desquelles se déploient librement dos 
dessins curvilignes, jusqu'aux fines tasses dont la plus 
belle, trouvée à Cnossos, figure un nénuphar aux pétales 
blancs, aux sépales noirs veinés de rouge. 

Avec l’invention du tour à rotation rapide ot divers 
autres progrès techniques, le Minoen Moyen III voit, 
au moment où se construisent les seconds palais, fleurir 
un style nouveau : sur un fond lilas ou mauve 86 déta- 
chent en blanc, avec leurs longucs tiges, des lis, des 
tulipes, des pois do sonteur, manifestement peints 
d’après nature ; quelques silhouettes d'animaux marins 
80 mélent parfois encore à cette décoration végétale 
(fig. 6); mais c’est surtout à l'exactitude du dessin floral 
quo les artistes paraissent attacher du prix. Ce natu- 
ralixme so prolonge jusque dans le Minoen Récent I; 
parmi los œuvres les plus réalistes de cette époque, il 
convient de citer le fameux « poulpe nageant» peint 
sur un gros vase à étrier do Gournia : ses yeux, son bec 
ouvert, ses tontaculos recroquevillées aux ventouses 
béantes évoquent d’uno façon saisissante lo modèle 
vivant dont l’artisto s’est cortainement inspiré. 

Mais bientôt cetto fougue se calme, cette fantaisie 
s’assagit ; plantes ct bêtes sont stylisées, figées dans une 
attitude raide et conventionnelle ; les longues feuilles 
minces, les hautes tiges du lis, de l'iris ou du papyrus 
ont alors la faveur des pointres ; lours images schéma- 
tiséos s’enlacent ou alternent sur plusieurs registres 
gsuporposés avoc dos motifs géométriques : rosaces, 
volutes, cercles ot domi-cercles concentriques ; le souci 
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de Ja symétrie prime toute autre préoccupation, en 
s’alliant, semble-t-il, au désir de ne pas laisser vide 
la moindre place. Telles sont les caractéristiques du 
« stylo du Palais », qui domine, surtout à Cnossos, 
pendant la seconde moitié du xv° siècle. Ensuite, co 
sera lo déclin, prompt et irrémédiable, de la céramique 
crétoise. 





Phot. Boissonnas. 


Fig. 6. — VASES DU MINOEN MOYEN III. 


Dans les autres pays égéens, ce même art était loin 
d’avoir eu une évolution aussi brillante. Les potiers de 
la Troado donnaient à leurs vases des formes élégantes 
et s'étaient fait notamment une spécialité des gobelets 
à doux anses, qui furent imités dans boaucoup de 
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contrées avoisinantes ; mais ils ne suront jamais les 
orner de pointures. Ceux de Chypre n’allèrent pas, 
tant qu'ils s’on tinront à lour tochniquo indigène, plus 
loin qu’une décoration purement géométrique. Ceux de 
Thessalie avaient imaginé, à peu près on même temps 
que les Crétois, de polir la terre et d’y tracer on traits 
rouges des dessins variés sur un fond clair ; mais ils ne 
firont aucun progrès jusqu’à l'époque tardive où ils 
commencèrent à subir des infiuonces étrangères. 

Dans los Cyclades, après uno période primitive où 
la potoric était ontièrement façonnée à la main et le 
décor simplement incisé, avait longuement fleuri une 
céramiquo peinte à décor géométrique : on noir sur 
oengobe blanc ou on blanc sur engobe foncé, on orne la 
panso des vases de traits, de chovrons, do spirales, de 
cercles concentriques. Puis, en même temps que s’uffi- 
nont les becs, les pieds ot les anses des cruches, des 
jarres ot des hanaps on forme de cornots, on commonce 
à y rotrouver los motifs floraux et animaux chers à la 
Crète: lis, crocus et lotus, oiseaux et poissons y alter- 
nont bientôt à l’envi comme dans leurs modèles. 
L'hommo n’y est figuré quo rarement et d’ailleurs assez 
médiocrement, par oxemple dans le pied de vase de 
Phylacopi où sont représontés des pêchours qui marchent 
en tenant dans chaquo main un gros poisson. Co fut 
surtout du xIx° au xv° siècle que los Cyclades furont 
soumises à l'influence crétoise, avant d’imiter Ia céra- 
miquo mycénionne, qui, après 1400, envahit tout le 
bassin de l'Égée. 

La Grèce, elle aussi, était restée longtemps tributairo 
de la Crète. Jusqu’aux environs de l’an 2000, elle n'avait 
fabriqué que des poteries assez grossières ; puis vers 
cotte dato s'était créé en Béotie un stylo original, 
le minyen, dont les produits très sobrement décorés 
rappellent par leur forme ceux de l’industrie métallur- 
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gique ; maiïs.à partir du xvirie siècle, elle suivit fidèle- 
ment les diverses modes crétoises qui fleurirent depuis 
cette époque jusqu’à la chute de Cnossos. À ce moment, 
tandis que la Crète voyait se tarir les sources de son 
inspiration, les céramistes de l’Argolide inventent un 
genre nouveau : ils représentent toujours des plantes, 
des oiseaux. d’eau, des poissons et d’autres animaux 
marius, mais de plus en plus schématiques et stylisés ; 
on s’achemine peu à peu vers le style géométrique, qui 
régnera dans toute l’Égéide à la fin de l’ère mycénienne. 

Était-ce une impuissance à créer, uno insuffisance 
d'imagination qui ramenait à des ornements linéaires 
l’art réaliste des Crétois ? Il semble — nous l'avons 
vu — qu'il y ait eu plutôt, choz les potiers mycéniens, 
le désir de produire vito pour satisfaire une clientèle 
de plus en plus nombreuse. Mais ils ne sont pas inca- 
pables d'originalité ct, parfois, ne manquent pas d’onver- 
gure : au décor traditionnel des fleurs ot des petits ani- 
maux ils ajoutent des bêtes de plus forte taille et des 
personnages humains ; ils essaient de rivaliser avec la 
peinture à fresque en reproduisant sur lours plus belles 
pièces des scènes de chasse ou de guorre. 

En Crète même, on rencontre de ces vastes compo- 
sitions, non pas sur les vases, mais sur des sarcophages 
de terre cuite, comme on en a exhumé à Gouruia, à 
Mallia, à Palaicastro ; ces sortes de cercueils do dimen- 
sions restrointes (ils ne dépassent jamais 1 m. 35 de 
longueur et sont parfois beaucoup moins grands) 
portent sur leurs faces latérales tantôt des plantes sty- 
lisées et des animaux fantastiques, tantôt des tableaux 
symboliques, comme ceux du plus connu de tous, le 
sarcophage de Haghia Triada : d’une part, uno offrande 
au mort ; de l’autre, un sacrifice ; sur les petits côtés, 
des personnages montés sur des chars attelés de chevaux 
ou de griffons. Nous voilà bien loin des vascs minocns 
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ot do leurs classiques fleurs de lis ; si l’on veut trouver 
des antécédents à cos œuvres assez spéciales, c’ést dans 
la peinture murale et non plus dans la céramique qu'il 
faut les chercher. 


La peinture murale. — Dès la fin du Minoen Ancien II, 
c'est-à-dire vers le Xxv° siècle, les Crétois aimaient à 
badigeonner de couleurs voyantes le plâtre qui couvrait 
lours murs. Plus tard, quand ils euront appris à les 
revêtir d’une couche de chaux, puis d’un enduit de 
stuc fin, ils remplacèrent cette décoration rudimentaire 
par des dessins plus variés. À l’époque des premiers 
palais, ils on étaient déjà arrivés à peindre sur les murs 
des scènes où figuraient des porsonnages : c’est de cette 
période que date le « Cueilleur de safran », de Cnossos ; 
les motifs végétaux y sont beaucoup mioux traités que 
le corps humain ; cependant, on discerne déjà dans 
l’attitude do l’homme, malgré sa raideur tout archaïque, 
le souci d’exactitude qui, par la suite, caractérisera la 
peinture minocnne comme toutes les autres formes de 
l’art crétois. | 

C'est au xvrI° siècle que, dans les seconds palais de 
Cnossos et de Phaistos, ainsi que dans la villa royale 
de Ilaghia Triada, la peinture murale atteignit son 
apogée. Sur le fond d’un paysage torrestre ou marin 
esquissé en quelques traits précis, les plantes ot les 
fleurs sont roprésentées aussi fidèlement et avec la même 
grâce que sur les vases ; ot les animaux les plus divers 
y sont pris sur le vif, en pleine action, avec uu réalisme 
saisissant. Quelle différence avec les conceptions hiéra- 
tiques de l'Égypte ! « 11 semble, dit M. Ch. Picard, que 
l’art crétois délivre l'individu vivant au licu de le ré- 
primer....Un félin mène uno chasec fiévrouse, prudente, 
le long d’un marais pouplé d'oiseaux d'eau ; des singes 
rusés froissent dos tigos de papyrus ou s’ébattent 
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parmi les rochers et les flours ; l’œil inquiot, des perdrix 
ou des huppes chantent dans les herbages... Et l'artiste 
crétois n’a pas donné une audience moins attentivo au 
monde de la Très-Verte... Tous les bras de la sciche 
frémissont et se recroquevillent : le poisson-hirondelle 
jaillit parmi les bulles qu’un art moins voisin des choses 
n’aurait même pas aperçues. » Un des plus célèbres 





Fig. 7. — FRESQUE DE L'OISEAU BLEU 
(Extrait de Ch. Picard, L'Art Créto-Mycénien. H. Laurens, édit.). 


parmi ces tableaux est la grande composition de 
Haghia Triada, où l’on voit au milieu des lis, des crocus 
et d’autres fleurs aux tons vifs un taureau qui s’avance, 
un lièvre qui fuit, un chat sauvage qui so dissimule 
pour surprendre un coq de bruyère sans méfiance. 
Mais il faut rappeler aussi les deux panneaux de la 
modeste « Maison des Fresquos » exhumée à Cnossos 
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on 1923 ; sur l’un (fig. 7), un oiseau bleu s’élance do 
dorrièro une ligne de rochers tapissés de pois sauvages, 
de liliacces ot d'églantiors on fleurs ; sur l’autre (fig. 8), 
un singe du Soudan évolue au milieu d’un paysage tro- 
pical, dont le peintre avait pu trouvor le modèle au 
cours do quelque mission ou d’un voyage d’oxploration 
au cœur do l’Afrique. 





l'ig. 8. — FRESQUE DU PAYSAGE AFRICAIN 
(Extrait de Ch. Picard, L'Art Crélo-Mycénien. I. Laurons, édit). 


A partir du Minoen Moyen III, ces scènes de la nature 
se font copendant plus rares ; elles sont supplantécs 
par des sujets ompruntés à la vie humaine, notamment 
aux cérémonies du culte et aux fêtes de la cour. Ici, une 
solennité religieuse 8e déroule devant une chapelle ; là, 
uno foule immense assiste à une « corrida » et admire le 
saut périlloux qu’un toréador éxécute par-dessus le 
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taureau ; sur uno autro fresque do Cnossos, dos «a dames 
on bleu », magnifiquement parées, se pavanont à l’occa- 
sion de quelque réception royale. 

Les pointres du Minoen Récent I, tout en restreignant 
les proportions de leurs tableaux, conservent ces divers 
thèmes : dames regardant d’une loge un spectacle tou- 
chant ou gracieux, auditeurs ou spectateurs se pressant 
en nombre infini. Quelquefois même ils les replacent 

dans leur cadre naturcl, 
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Fig. 9. — LA PARISIENNE. palais de Cnossos, entro 
autres, sont  visible- 

ment des portraits faits d’après nature : l’une est 
une bayadère à l’air souriant ot grave on même temps, 
aussi soucieuse de «faire des mines » quo préoccu- 
pée du pas qu'elle est entrain d'exécuter ; l’autre est 
la fameuse « Parisienne » (fig. 9) au nez retroussé, au 
profil hardi, dont les boucles retombent dans lo cou 
et les « accroche-cœur » sur le front ; — œuvre quelque 
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peu surfaite, d’ailleurs, intéressante comme document 
cthnographique et archéologique, mais qui trahit chez 
son auteur uno certaine inexpérionce. 

Lo Minoen Récent II vit encore éclore quelques 
ouvrages de valour, comme la « fresque des Toréadors », 
remarquable par lo mouvoment et la vie qui animent 
le taureau aussi bien que ses dompteurs, ot la longue 
fresque qui, également au palais de Cnossos, décore le 
Corridor de la Procession ; un de ses personnages, lo 
« Porteur de vase », est particulièrement célèbre pour la 
pureté du visage, l'harmonie des lignes, la justesse do 
l'attitude. Mais la décadence est proche : même avant 
la ruino de l'empire minoen, olle fait déjà sentir sos pre- 
miers effets par une stylisation excessive, comparable 
à cello qui sévit dans la céramique. 

La peinture murale est l’art où les Crétois ont pout- 
être lo plus excellé ot, en même temps, celui où ils ont 
montré le plus d'originalité : ni on Égypte, ni en Asie, 
on no saurait trouver d’antécédents à lour pittoresquo 
naturalisme. En revanche, ils ont en cette matière 
exercé une influence manifeste sur les Cyclades et 
sur la Grèce continentale. La « fresque aux Poissons- 
Volants », de Phylacopi, pourrait passer pour un pan- 
neau du palais de Cnossos. En Argolide, de même qu’en 
Béotie, les scènes de chasse et de combat sont, il est vrai, 
plus fréquentes que dans la peinture crétoise ; mais une 
course de taureaux à laquelle assistent des dames 
bien installées dans une loge rappelle de très près un 
thème cher aux artistes crétois ; toutefois, leurs émules 
mycéniens n’ont jamais possédé ni leur sûreté do 
main dans le tracé, ni leur don de choisir et d’allier les 
coulours. 


La sculpture. — Les diverses formes do l’activité 
artistique sont parfois trop connexcs pour qu'il soit 
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possible d’établir entre elles une démarcation absolue. 
Dès que les Crétois ont su enduire de stuc les murs et 
les colonnes de leurs édifices, ils y ont moulé on relief 
d’abord des spirales, des entrelacs ot d’autres ornements 
géométriques, puis des profils d’animaux ou d’êtres 
humains ; et ils colorièrent ces figures exactement 
comme celles des fresques. Le roi-prètre aux longs 
cheveux coiffés d’un chapoau à plumes et entouré d’im- 
monses lis (fig. 10), dont le portrait fut ainsi modelé 
ot point, au Minoen Récont 1, dans le grand corridor 
Nord-Sud du palais de Cnossos, doit-il ôtre classé parmi 
les chefs-d’œuvre de l4 pointure ou de la sculpture ? 
C'est une question qu’il serait malaisé — mais houreu- 
sement inutile — do trancher. 

L'histoire de la pointure sur reliefs ost, on Crète, 
d’autant plus inséparable de celle de la sculpture que 
les reliefs, en général, y occupent uno place considérable. 
La ronde bosse n’a jamais été très cultivée par les 
Crétois ; on a même cru, jusqu’à ces dornières années, 
que la grande statuaire n'avait pas du tout oxisté chez 
eux. M. Evans a cependant relevé à Cnossos la présence 
de quelques débris, datant du Minoon Moyon III, 
qui ont appartenu à des statues de taille plus ou moins 
forte : entre autres, une main de picrre de grandeur 
semi-naturelle et des boucles on bronze provenant d’une 
figure colossale, qui devait être en bois. La sculpture 
crétoise n’a d’ailleurs que fort raromeut employé la 
pierre, exception faite pour l’onctucouse et malléable 
stéatite ; c’est dans l'argile, la faïonce, l’ivoire, le métal 
qu’elle modelait ou taillait les statuettes ot les relicfs . 
qu'elle nous à laissés en si grand nombre. 

Dès l’îige Minoen Ancien — pour ue pas remonter 
jusqu'aux informes idoles néolithiques — les Crétois 
sculptaient des figurines d’hommes ou d’animaux ot 
façonnaicnt des poteries affectant la forme d’un busto 
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humain, d’un oiseau ou surtout d’une tête de taurcau. 
Do la même époque datont les premiers reliofs : sur la 
panso des vases on figure ainsi dos bêtes ou dos person- 
nages en action ; mais co fut au xvri siècle et au XvI* 
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Fig. 10. — RELIEF PEINT DU « ROI-PRÊTRE » 
(D'après Glotz, La Civilisation égéenne, Renaissance du Livre). 


quo ce genre de plastique enfanta ses chofs-d’œuvre. 
Co sont des scènes admirables de vie ot d’oxpression 
qui ornont alors lo flanc des vases en stéatito. Les plus 
beaux quo nous possédions provionnont de Haghia 
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Triada : c’est d’abord le « gobelet du Chef », qui repré- 
sonto l'hommage d’un guerrier à son suzerain ; puis lo 
« rhyton des Boxeurs » nous montre sur quatre registres 
superposés les divorses phases d’un pugilat, où les lut- 
teurs prennent avec un naturel parfait toutes les poses 
que peuvent comporter les péripéties du combat ; enfin, 
la procession des Cueilleurs d’olives qui reviennent du 
travail en chantant, la gaulo à la main, nous offre un 
tableau à la fois religieux et champêtre d’un oxcellent 
réalisme. Et les mêmes qualités se retrouvent dans les 
motifs décoratifs où sont représentés des animaux, 
comme ces plaques on faïence du palais de Cnossos 
où l’on voit des vaches et des chèvres sauvages allaiter 
leurs petits. La nature y est parfois siexactement imi- 
tée qu’en aporcevant un jour un crabo moulé sur le 
rebord d’un bassin do terre cuite M. Evans se crut 
en présence d’un fossile. 

Les statuettes d'argile, d'ivoire, de bronze ct surtout 
de faïence du Minoen Moyen et du Minocen Récent I ne 
témoignent pas d’un moindre souci de vérité dans le 
détail ; les renscignoments qu’elles nous donnent, par 
exemple, sur le costume des Crétois sont particulière- 
ment précieux. Mais leur valeur artistique n’est pas infé- 
rieure à leur intérêt documentaire. Bornons-nous à 
citer les deux plus célèbres, découvertes dans la chapelle 
du palais de Cnossos, qui sont connues sous les noms de 
la « Déesse aux Serpents » et de sa « Prêtresse » (fig. 11): 
la première surtout, avec sa haute tiare, sa jupe plissée, 
son tablier brodé et le corset qui la sangle, pourrait 
passer pour le très fidèle portrait en miniature de quel- 
que reine ou d’une dame d’honneur, si trois serpents, 
s’éenroulant autour de sa taille, de ses bras et de son cou, 
ne révélaient en elle soit une divinité ( titre qui, nous lo 
verrons, lui est fortement contesté), soit au moins une 
magicienne habile à charmer les reptiles. Elle ne mesure 
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quo 0 m. 34 do la tête aux picds ; mais d’autres sta- 
tuoties sont do dimensions encore plus réduites : telles, 
ces mignonnos figurinos d’onfants on’ ivoire trouvées 





l'hot, Loissonnas. 


Fig. 11. — LA « DÉESSE AUX SERPENTS » ET SA « PRÊTRESSE ». 


récomment à Palaicastro et les petits bronzes, comme 
cet acrobate sautant par-dessus un taureau de course, 
dont l'attitude ot les formes dénotent une connaissance 
très précise de l’anatomie de surface. 


148 CIVILISATION CRÉTO-MYCÉNIENNE 


La sculpture crétoiso semble n'avoir exercé à pou 
près aucune influence dans le reste du bassin égéen, 
si ce n’est on Grèce. Avant de demander à la Crèto une 
technique ot des modèles, les tailleurs do pierres de 
l'Argolide s’essayaient déjà — sans grand succès 
d’ailleurs — à reproduire la figure et lo corps humains. 
Mais une fois formés à l’école minoenne, les Mycéniens 
appliquèrent lour science nouvelle à la décoration 
de nombreuses stèles funéraires, où ils représentaient 
en relief des épisodes de la vie du mort, des scènes de 
chasse ontre autres, avec beaucoup de mouvement 
ot de pittoresque. Cependant, sans so dégager ontièro- 
ment de l'emprise des maîtres de Cnossos, leurs émules 
achéens font preuve d'originalité en élargissant leurs 
conceptions : quelques fragments laissent supposer 
que certains reliefs atteignirent en Grèco, au xv® siècle, 
des proportions inconnues à l’art crétois. soit par l’éten- 
duo de l’ensemble, soit par les dimensions de chaque 
motif. Parmi les monuments mieux conservés, tout lo 
monde connaît la « Porte aux Lionnes » (celle-là même 
quo les archéologues appelaient naguèro la « Porto aux 
Lions »), qui donnait accès dans l’acropole do Mycènes : 
les doux monstres qui s'affrontent de part ct d'autre 
d’une colonne et semblent garder l'entrée do la cita- 
delle ont, malgré leur forme hiératique et déjà quelque 
peu stylisée, un aspect imposant que ne revêt aucune 
création du même ordre dans la sculpture crétoiso. 


L'orféèvrerie d’art et la glyptique. — Sans rovonir sur 
les bijoux qui, quelle que fût leur valour artistique, 
étaient sans aucun doute offerts on vente au grand public, 
il convient de citer ici certains objets do métal qui, même 
destinés à un usago pratique, religioux ou profano, sem- 
blent présenter ce caractère exceptionnel qui nous a 
paru être celui de la véritable œuvre d'art. Tel est le 
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cas, par exemple, pour de beaux vases à relicfs, trouvés 
à Mycènes, mais dont la décoration est si directement 
inspirée par des modèles crétois que quelques-uns au 
moins pourraient bion avoir été fondus dans l'ile et 
exportés sur lo continent. Sans parler des ornements 
floraux ou empruntés au monde animal, qui y sont 
fréquents, on voit sur un grand « rhyton » d'argent la 
défense d’une villo assiégée : des guerriers se battent 
sous les murs do la place, tandis qu’au haut des remparts 
des fommes s’effraient et se lamentont à la vue du com- 
bat. D'autres représentent également des scènes de 
guerre ou bien des naufragés qui cherchent à échapper 
en nageant aux dents cruelles de Saylla. Mais aucun 
ne peut soutenir la comparaison avec l’admirable pairo 
de gabolcts d’or trouvés à Vaphio en Laconio : sur lo 
premier se déroule une chasse aux taureaux sauvages, 
où l’un des animaux s'enfuit, tandis qu’un second se 
débat vainement dans un panneau et qu’un troisième 
fonce à coups de cornes sur les chassours ; sur l’autre, 
qui lui fait pendant, on voit les bêtes féroces domptées 
ot l’une d'elles déjà attelée à la charrue. Puissance de 
conception ot ingéniosité dans la composition de l’en- 
semble, talent plastique et perfection technique dans le 
détail de l’oxécution, tout concourt à faire des gobolets 
de Vaphio un ouvrage de premier ordre. 

Les armes aussi, malgré leur destination utilitaire, 
ont parfois un caractère artistique incontestable. 
Sur les lames de bronze damasquinées, des scènes ana- 
logues à celles que nous venons de décrire sont figurées 
on métal précieux : une épée crétoise du xIx° ou du 
XVII siècle porte ainsi gravée une chasse au sanglier 
et un combat entre deux taureaux. Mais des poignards 
du xvre siècle ou du début du xve, découverts à Mycènes, 
sont ornés d'’incrustations plus remarquables encore : 
l’un présente sur une face une chasse au lion, sur l’autre 
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une chasse du lion ; ailleurs, des chats sauvages sur- 
prennent des oiseaux d’eau entre des roseaux, sur los 
bords d’une rivière où nagent des poissons. C’est tou- 
jours la même vie, la même copie fidèle de la nature ; 
mais ici le jeu des nuances obtenu par l'assemblage des 
divers métaux pare ces motifs déjà si rebattus d’une 
élégance toute nouvelle. 

Les mêmes sujets se retrouvent encore, traités dans 
le même style, sur une série d’autres monuments — 
s’il est permis d'employer ce terme en parlant d’objots 
aussi menus : les bagues de métal, les intailles en pierres 
précieuses, les plaquettes d'ivoire ou d’or qui servaient 
de sceaux ou de cachets. Ces gravures en miniature, 
qui ont été, à partir du xIx® siècle et surtout du xXvine, 
exécutées avec autant de soin que de bonheur, émanent 
d’une inspiration analogue à celle des divers objots 
d'art que nous venons de passer en revue. Les images 
qui y sont tracées symbolisent ordinairement la pro- 
fession, la condition sociale ou l'occupation favorite 
du propriétaire et constituent, pour ainsi dire, sa signa- 
ture officielle. C’est pourquoi l'on y voit encore des 
plantes, des animaux, des hommes, eXactement comme 
dans les compositions plus vastes: ici, un sanglier 
semble prêt à charger un adversaire ; là, uno chèvre 
sauvage allaite son faon ou bien est poursuivie soit 
par un fauve soit par un chien de chasse. Des scènes 
relativement compliquées se déploient souvent dans 
ces cadres minuscules : des carnassiers luttent ou cher- 
chent à s’atteindre : des animaux domestiques s’avan- 
cent paisiblement ; au milieu d'eux, l'homme apparaît, 
dans de petits tableaux figurant des exploits de chasse 
ou de pêche, des courses de taureaux, les épisodes d’un 
voyage en mer. Au xvI* siècle et au xv®, c’est le Pélo- 
ponnèse qui possède les plus beaux spécimens do baguos 
gravées, importées de Crète ou copiées sur des modèles 
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crétois ; elles représentent quelquefois des corps à 
corps ou d’autres sujets belliqueux, mais plus fréquem- 
ment des scènes religiouses : danses sacrées, offrandes 
à la divinité, apparition de la grande déesse dont le 
culte s’est, depuis Cnossos, étendu jusqu’à Mycènes. 
Mais la capitale de l’Argolide n’a pas le monopole de 
ces joyaux : on en à trouvé jusqu’en Béotie, à Thisbé 
notamment, et, dans le Péloponnèse, à Vaphio, à 
Midéa, à Pylos ; c’est de cette dernière ville que pro- 
vient l’intaille connue sous le nom d’« anneau de Nes- 
tor », où dans les quatre champs délimités par le tronc 
ot les branches d’un arbre gigantesque se déroulent 
les ritos mystérieux d’une série d'initiations et de 
purifications. 


L'écriture et la langue. — L'écriture n’a pas été 
autre chose, à l'origine, qu’une forme particulière de 
la glyptique. Dès quo les hommes ont eu l’idée de sym- 
bolisor les notions de chasse ot do pêche par l’image 
d’une bête sauvage ou d’un poisson, l'élevage par celle 
d’un ruminant, la puissance par une arme, le travail 
manuel par un outil. ils ont « écrit », au sens le plus 
large du mot. Il suffit de combiner ensemble plusiours 
de ces signes conventionnels, mais que chacun peut 
aisément interpréter, pour arriver à exprimer des con- 
cepts plus compliqués, voire même des enchaînoements 
de faits ou d'idées. 

En Crète, ce sont précisément ces « idéogrammes » 
que l’on trouve gravés sur des sceaux dont les em- 
preintes constituaient des sortes de marque de fabri- 
que. Or il n’y avait aucune raison pour que les figures 
d'animaux, de plantes ou d'instruments qu’on traçait 
ainsi fussent moins exactes ou moins élégantes que 
celles dont la seule utilité était de décorer un vase ou 
un bibelot de prix. Mais ce caractère esthétique des 
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premières inscriptions ne pouvait manquer do sc perdre 
dès que l’écriture devenait d’usage plus courant ; car 
désormais les lapicides cherchaient avant tout à aller 
vite ; et il leur était indispensable pour cela de simplifier 
les pictogrammes primitifs. Ainsi naquirent les hiéro- 
glyphes, qui représentent oncore des objets concrets, 
mais quelquefois d’une façon si schématique qu’il faut 
un œil exercé pour en bien discerner la nature. Leur 
invention marque, en même temps, un progrès à un 
tout autre point de vue ; car ils ne servent plus uni- 
quement à exprimer des idées ni même des mots, mais 
à énoncer des syllabes, puis de simples sons : de « sym- 
bolique », l'écriture hiéroglyphique a déjà commencé 
à devenir « phonétique ». 

Ja Crète en a connu deux systèmes différents : l’un, 
que nous ne trouvons employé que dans les sceaux, 
donc dans des documents très brefs, remonte au début 
du Minoen Moyen I (vers 2100); l’autre, plus perfec- 
tionné ct utilisé pour des textes plus considérables, dato 
du Minoen Moyen II (1900-1750). Du premier, nous 
connaissons à l’heure actuolle 91 signes différents ; du 
second, 114; mais 51 sont communs aux deux systè- 
mes, ce qui donne en fin de compte un total de 154. 
Beaucoup d’entre eux existont dans toutes les écri- 
tures hiéroglyphiques : ce sont ceux auxquels on songo 
le plus naturellement, c’est-à-dire les principaux organes 
du corps humain, les animaux familiers, les armes on 
les instruments les plus usuels. D'autres paraissent 
expressément empruntés à l'Égypte, parce qu'ils figu- 
rent des objets particuliers à la civilisation des bords 
du Nil, tels que le signe de vie ou l'abeille pharaoni- 
que ; mais, à ces quelques exceptions près, les écritures 
égyptienne et égéenne semblent plutôt issues d’une 
même source que dérivées l’une de l’autre. Enfin, cer- 
tains hiéroglyphes sont spéciaux à la Crète, comme le 
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lis ot quelques autres fleurs, la branche d'olivier, la 
lyre, la hache à deux tranchants. Aux signes usités à 
Cnossos, Jes inscriptions de Mallia ont permis d'en 
ajouter une vingtaine d’inédits, dont les plus fréquents 
sont la tête d'homme, la cigale, l’arc et les flèches, le 
double nœud, le labyrinthe. 

Pou avant la fin du Minoen Moyen, soit dans les 
environs de l’an 1600, une seconde simplification com- 
menca à s'effectuer. Aux hbiéroglyphes des âges précé- 
donts se substituèrent peu à peu — car les deux pro- 
cédés furent pendant quelque temps employés concur- 
remment — des caractères linéaires. Un système, com- 
posé de 80 à 90 signes (on ne peut préciser davantage, 
car il n’est pas impossible que des signes légèrement 
différents ne soicnt que des formes diverses do la 
même lottre), a été en usage dans toute la Crète; 
tandis qu’un autre, créé, semble-t-il, pendant la pre- 
mière moitié du xv® siècle, était réservé à la chancel- 
loric du palais de Cnossos. Ces caractères minoens ont : 
pu fournir quelques éléments à l’alphabet phénicien, 
prototype lui-même de celui des Grecs ; mais les Phé- 
niciens ont également fait des emprunts aux écritures 
sémitiques et peut-être subi, indirectement tout au 
moins, l'influence de l'Égypte. 

En Crète, l'écriture a d’abord servi à faire des sceaux 
et des cachets, dont les empreintes indiquaient la pro- 
venance d’un objet ou garantissaient soit l’authenti- 
cité d’un produit, soit l'intégrité d’une fermeture ; 
nous en possédons des milliers. On grava ensuite des 
inscriptions plus étendues sur des plaques de diverses 
matières (fig. 12) ; puis sur des barres parallélipipé- 
diques, dont elles couvraient les quatre faces ; enfin, 
sur des tablettes d’argile, le plus souvent rectangulaires 
ou ovales, mais qui pouvaicnt affocter la forme de 
certains animaux, notamment de poissons plats. On y 
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écrivait, de gauche à droite, des lignes parallèles. Ces 
documents, transportés dans toute l'Égéide, y répan- 
dirent l'écriture crétoise ; par des signes tracés sur- 
tout sur des poteries, nous pouvons supposer que dans 
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Fig. 12. — TABLETTE D’ÉCRITURE MINOENNE LINÉAIRE 
(D'après Glotz, La Civilisation égéenne, Renaissance du Livre). 


quelques pays elle fut adoptée sans modifications bien 
sensibles, par exemple dans les Cyclades et dans la 
Grèce centrale (telle serait la véritable origine des 
mystérieux « caractères cadméens » dont parlent les 
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autours anciens); tandis qu'ailleurs on la combinait 
avec des éléments hétérogènes, commo à Chypre, en 
Lycie, en Carie ct peut-être en Troade. 

Une mention spéciale est due ici au fameux « disque 





Fig. 13. — LE DISQUE DE PHAISTOS 
(D’aprés Glotz, La Civilisation égéenne, Renaissance du Livre). 


de Phaistos » (fig. 13), qui fut trouvé dans la capitale 
de la Messara parmi des objets du xvVI1Ie siècle, mais 
qui y avait sans aucun doute été importé de l’étranger. 
Ce disque d’argile, d'environ seize centimètres de dia- 
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mètro, porte on cffet, gravés au poinçon sur ses deux 
faces, des hiéroglyphes qui ne ressemblent pas du tout 
à ceux des inscriptions indigènes. Ces signes, au nombre 
do 122 d’un côté et de 119 de lautre, sc dirigent en 
spirale de la périphérie au centre, disposition qui se 
retrouve seulement sur le chaton d’unc bague d’or do 
Cnossos où sont imprimés dix-neuf caractères linéaires ; 
ils sont répartis par des divisions verticales en sections, 
qui représontent probablement des phrases : 31 pour 
une face, 30 pour l’autre. On y compte 45 figures dif- 
férentes, dont quelques-unes sont répétées jusqu’à dix- 
sept et dix-huit fois. Les plus typiques trahissent la 
provenance de l’objet : les plumes qui couronnent uno 
tête d'homme dix-huit fois reproduite lui font uno 
coiffure identique à celle des « Pélésati », les Philistins 
de l’Écriture ; le bouclier rond, l'arc, les cnémides 
rappellent de bien près ceux de divers « Peuples de la 
Mer », riverains du littoral asiatique. C'est donc à coup 
sûr dans une langue de l’Asie Mineure qu'est rédigée 
l'inscription du disque de Phaistos ; mais pourquoi 
avait-il été apporté en Crète et quo signifient les hié- 
roglyphes qui le couvrent ? On y a vu la copie d’un 
traité entre un roi crétois et le souverain du pays d’où 
U était originaire, un texte rituel, le récit d’un voyago 
on mer, une sorte d'hymne à la gloire d’une ville 
d’Ionie et de sa divinité tutélaire. Cette pièce unique 
en son genre n’appartenait-elle pas à uno classe de 
documents dont tous les autres spécimens se seraient 
perdus ? L'hypothèse n'est pas invraisemblable, mais 
elle est loin d’être certaine. 

Après avoir été employés exclusivement ou à peu 
près aux empreintes de sceaux dont nous avons parlé, 
les signes d'écriture servirent surtout à la rédaction de 
contrats ot de comptes privés ou publics ; les tablettes 
de Mallia et de Cnossos constituaient certainement les 
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archives officiclles dos palais royaux. Quelques hiéro- 
glyphes sont assez clairs par oux-mêmes pour quo nous 
puissions en déméler le sens: un batcau exprime la 
notion do navigation, uno charrue celle do culture, une 
balance cello de pesée ou de prix, etc. Par aillours, on 
a cru roconnaîtro dans un jeu de cercles, de lignes et 
de points tout un systèmo do numératjon, comprenant 
les dizaines, les centaines, les milliers et pout-être même 
des sous-multiples do l’unité ; l'emploi de ces signes 
dans les inscriptions de Mallia, par cxemple, suffit à 
les faire regarder comme les pièces d’uno comptabilité. 
Mais, dans leur onscemble, ces écrits restent pour nous 
lettre morte : il nous manque, pour pouvoir en trouver 
la clef, un monument où le même texte soit rédigé on 
plusieurs langues, comme l'inscription do Rosette qui 
livra jadis à Champollion le secret des hiéroglyphes 
égyptiens ou celles qui, plus récemment, ont permis de 
déchiffrer les tablettes et les autres documents écrits 
on langue hittite. Tant qu’un heureux hasard n’aura 
pas amené on Crète une découverte analoguo, le sens 
des inscriptions minoennes et l’idiome dans loquel elles 
étaient composces demeurcront pour nous un mystère 
impénétrable. 

Il n'est pas impossible, néanmoins, de nous faire 
uno idéo — assez vague, il est vrai — de ce qu'était 
cot idiome ; car il existe dans le vocabulaire grec un 
nombre rolativoment important de mots qu'on est 
fondé à croire de provenance égéenne. Cetto origine 
est quelquefois révélée par une terminaison, telle quo 
la désinonco inthos, qui se rotrouve dans des noms 
communs aussi bien que dans des termes’géographi- 
ques ; c’est ainsi que l’étymologie des mots qui dési- 
gnent en grec la menthe, l’absinthe, le térébinthe, In 
coloquinte, lo labyrinthe se trahit par leur consonance 
avec les noms de Corinthe ou de Tirynthe. D'autre 
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part, certains vocables grecs ont une racine qui no se 
rotrouve dans aucune languo connue, indo-européenne 
ou non ; on est donc en droit de supposer qu'ils vien- 
nent de l’égéen préhellénique ; quelques thèmes de cet 
idiome nous sont ainsi connus ; on outre, en faisant le 
relevé de ces mots, on peut avoir un aperçu des prin- 
cipales notions que les Grecs ont empruntces aux 
sujets de Minos. 11 suffit de noter dans cette liste les 
termes qui désignent la mor (fhalassa), le souverain 
(basileus, anax), le vin (oinos), l'huile (elaion), le blé 
(silos), les diverses parties d’un navire ct la plupart 
des métaux pour évoquer l'imago d'un peuple de 
marins, fortement organisé, qui avait su développer 
son agriculture en même temps que son commerce ot 
son industrie. 


CHAPITRE IV 


LA RELIGION 


La religion était. dans l'antiquité, si étroitement 
mêlée à toutes les circonstances de l'existence indivi- 
duelle ou collective qu’il nous est impossible de bion 
connaître la vie tant privée que publique d’un peuple 
ancien si nous no savons pas ce qu'étaient ses croyances 
et lo culte qu’il rendait à ses dicux. Mais pouvons-nous 
cspérer nous on faire une idée tant soit peu. précise, 
quand il s’agit d’une nation dont nous ignorons la 
languo et dont nous ne sommes pas encore parvenus à 
déchiffrer l'écriture ? Sans doute, les fouilles nous ont 
appris quelles étaient chez les Égéens et en particulier 
chez les Crétois les diverses sortes de lieux sacrés ainsi 
que la nature des êtres ou des objets qu’on y adorait ; 
elles nous ont livré un abondant mobilier cultuel, que 
l’on conservait dans les sanctuaires et dont on faisait 
usago pour les cérémonies religiouses ; ces cérémonies 
elles-mêmes sont souvent figurées sur des peintures, 
des reliefs ot surtout des intailles ; et des rapproche- 
ments avec d'autres religions mieux connues nous 
fournissent quelquefois des « recoupements » assez ins- 
tructifs. Mais le sens des symboles et des rites demeure 
bien des fois pour nous un mystère ; pour trouver une 
solution à ces énigmes, il faut avoir recours à des 
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inductions si hardics et à des hypothèses-si hasardées 
quo les savants los plus autorisés ne peuvent s’accorder 
dans lours essais d'interprétation. Micux vaut avouer 
alors notre ignorance ct nous boruor à décrire les sou- 
vonirs de leur vie religicuse que les Égéons nous ont 
transmis sans nous flatier de trouver une réponse à 
tous les problèmes qui se posent à ce sujet. 


Objets et nature du culte. — L'étude de la religion 
égéonne dans son développement historique réserve 
dès l’abord une singulière surprise. 11 semble logique 
que l’homme ait adoré des objets sous leur forme 
naturelle, puis sous celle qu'il leur donnait de ses 
propres mains, avant de se créer des divinités à son 
image : le fétichisme doit, normalement, précéder l’an- 
thropomorphisme. Or, en Crète, les vestiges du féti- 
chisme datent de l’âge du bronze, alors que des périodes 
néolithique et chalcolithique nous avons conservé des 
idoles féminines, représentant une déesse qui, sans 
doute, personnifait la nature et symbolisait la fécon- 
dité: tantôt accroupie, tantôt debout, elle évoque 
l’idéo de la maternité, tant par ses larges flancs ot sa 
croupe puissante que par ses seins gonflés sur lesquels 
elle croise ses bras. Ce type « stéatopyge », répandu dans 
touto l’Égéide et notamment dans les Cyclades, n’ost 
d'ailleurs pas particulier au bassin do l'Égéo et se 
retrouve avec quelques variantes dans tous les pays 
méditerranéens. 

C'est égalemont de superstitions communes aux 
races primitives les plus différentes que sont nés les 
cultes fétichistes de la Crète, même lorsqu'ils s’y sont 
manifestés sous des formes spécialos à cette région. 

Tous les peuples ont, à l’origine, adoré des piorres 
brutes : rocs émorgcant du sol, aérolithes tombés du 
ciel, stalactites et stalagmites qui semblaient l'œuvre 
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do quelquo puissance mystérieuse. Les Crétois ont 
connu, quoi qu’on en ait dit, co culte des « bétyles » : 
on no pourrait expliquer autrement la récento décou- 
verte d’un bloc non taillé. posé sur une base roctan- 
gulaire dans un sanctuaire du palais de Mallia. Redres- 
séo ot parfois façonnéo par la main des hommes, la 
« picrre levée » finit, de transformation en transfor- 
mation, par dovenir un pilier ; sous cotte forme nou- 
velle, colle resta toujours l’objet de la même vénéra- 
tion ; sur une foule de monuments figurés, on retrouve 
la colonne à côté d’autres emblèmes religieux. En 
admottant, comme on l'a soutenu, qu’elle n'ait alors 
d'autre rôle que do représenter schématiquoment un 
sanctuairo dont elle aurait été un élément essentiel, 
ello n’en garderait pas moins son caractère sacro-saint. 

Lo culte de la double hache ou « bipennoe » était 
certainement associé à celui du pilier, car ello est très 
souvent représontée, en pointure ou en relief, sur le 
fût des colonnes ; mais on la rencontre aussi sur les 
fresques murales, les gemumes et les chatons des bagues ; 
dans le Corridor de In Procession, à Cnossos, pour nous 
borner à cot exemple, on voit des personnages entourer, 
dans l'attitude de l’adoration, une femme qui lève les 
bras et porte dans chaque main une bipenne. Co sym- 
bolo avait-il uno signification mystique ? Honorait-on 
la hache simplement parce qu'elle était l'instrument 
du sacrifice ? 11 serait témérairo do se prononcer. Mais 
co qui est certain, c'est que l’image de la bipenne était 
liée pour les Crétois à un concept religieux. Les Grecs 
désignaient cet instrument étranger à leur civilisation 
d’un nom qu'ils considéraient comme caricn ou lydien, 
mais qui pourrait bien être d'origine égéonno : labrys. 
Si, comme il est très probable, c'est de ce torme quo 
dérive celui de Labyrinthe, la demoure de Minos aurait 
été pour sos sujets le Palais des Doublos-Haches ; et 
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cet emblème, si souvent tracé sur ses murs, aurait fait 
de l'édifice entier un liou sacré. 

Au culte de la bipenne se rattachait celui du bouclier 
bilobé, que l’on trouve bien des fois gravé à côté 
d’ello. Une arme, même défensive, est naturelloment le 
symbole de la force ; ot c'était lo cas pour le bouclier, 
qu'il fût par lui-mêmo vénéré comme fétiche ou sim- 
plement considéré comme l’attribut d’une divinité. 

Plus énigmatique est la valeur symbolique de la 
croix, dont on a découvert un magnifique exemplaire 
de marbre dans une chapelle de Cnossos, et surtout 
celle des cornes dites « de consécration », que des pein- 
tures nous montront, lo plus souvent, couronnant un 
autel ou un édifice sacré. Faut-il y voir lu simple roprée 
sentation d’un mouble sur lequel on posait les acces- 
soires dont on se servait pendant les cérémonies du 
culte ? No rappellent-elles pas plutôt le bucräne du 
taureau sacrifié ? La question est de celles qu'il est 
prudent de ne pas chercher à trancher. 

Le fétichisme crétois comportait aussi le culte de 
certains ôtros vivants : en premier lieu, celui de l’arbre 
sacré. De très nombreuses intailles représentont, géné- 
ralement protégés par un autel autour duquel se déroule 
quelque scène religieuse, des pins ou des cyprès, des 
oliviers, des figuiers, des palmiers, peut-être aussi des 
platanes. Par une heureuse exception, l'attitude des 
personnages qui participent à ces scènes nous renscigne 
avec assez do précision sur les cérémonies de ce culte 
ot sur son sons allégorique. Nous aurons donc-à y revenir. 

Les Crétois regardaiont également comme sacrés cer- 
tains animaux, tels que la colombe, le cygne, le serpent, 
le taureau, lo bouquetin, le lion, auxquels il convient 
d’ajouter des êtres fantastiques tels que le sphinx et 
le griffon. Mais ces animaux étaicnt-ils considérés comme 
des substituts de la divinité ? La religion égéenne 
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admeottait-elle le totémisme, c'est-à-dire la croyance à 
une communauté de naturo entro l’hommo et la bôto ? 
C’est peu probable. Mais le problème, toujours délicat 
à résoudre, est particulièrement ardu quand il s’agit 
do la Crèto, parce qu'en raison du caractère si profon- 
dément réaliste de son art il est souvent difficile de 80 
prononcer sur la valeur exacte d’une image : lorsqu'un 
peintre ou un sculpteur avait à représenter un ani- 
mal, il l’exécutait, d’instinct, avec le même soin ot la 
même fidélité, que ce fût un symbole religieux ou un 
motif purement ornemental. On hésite, la plupart du 
temps, entro les doux hypothèses ; il n’est possible 
d'opter catégoriquement pour la première que lorsque 
l'animal est mêlé à une cérémonie du culte et surtout 
lorsqu'il accompagne un personnage d'essence incon- 
testablemont divine. 

L'anthropomorphisme, on effet, n’était pas étranger 
à la religion crétoise. Ce n’est pas qu'il faille regardor 
commo des idoles toutes les figurines de terre glaise, 
do faïence ou de métal, qui bien souvent no sont que 
des objets votifs. Do minuscules statuottes d’or et 
d'argent sont probablement des amulottes, mais on no 
pout affirmer qu'elles représentent une divinité. On 
considère généralemont comme les images d’uno déesse 
lés sujets féminins que los sculptours figuraient entou- 
rés d'oiseaux ou de roptiles ; même on ce cas, d’ail- 
lours, rien no prouverait que ces images ollos-mêmes 
aient été l’objet direct d’une adoration ; au resto, ce 
no sont pout-êtro que des prôtresses ou des charmeuses 
do serpents. 

11 y a cepondant des cas où aucune hésitation n’est 
possible : quand un personnage à figure humaine 
apparaît suspendu dans les airs, quand on le voit 
surgir majostueusemont au sommot d'une montagne 
parmi des fauves domptés par sa présence, quand il 
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reçoit à l'ombre do l'arbre sacré les offrandes do sos 
adoratours, sa nature divine est hors do doute. C’est 
lo plus souvent uno déesse qui ost ainsi représentée. 
La largour do ses flancs, ses mains fréquommeont croi- 
séos sur ses seins nus montrent en colle le symbole do 
la fécondité, l’héritière directe do l'antique Mèro des 
époques primitives. Les animaux qui l'entourent, les 
plantes qui lui sont consacrées révèlent en elle la sou- 
veraine de toute la nature, uno puissance dont la vertu 
génératrice donne au sol sa fertilité ; ot son caractèro 
de divinité chthonienne est attesté par la place impor- 
tante que tient le serpent dans ce « bestiairo » rituel. 
Ses attributions sont assez variées pour que quelques 
mythologues aient pensé que los Crétois adoraiont plu- 
siours déesses différentes ; ils ont cru, notammont, 
devoir distinguer de la Grande-Mère, disponsatrice de 
la vie et patronne de l’agriculture, des déesses de la 
guerre et de la navigation ; mais il semble bion que ce 
soit encore la mêmo divinité qui soit figuréo tantôt cn 
armes, car la notion de force est on connoxité avec 
colle de fertilité, tantôt dans une barque où elle voyage, 
emportant au loin avec elle l’arbro sacré, symbole do 
cotte vie qu'elle fait éclore et qu'elle protège. 

A côté de la déesse figure parfois un diou mäûle, 
dans les mêmes attitudes et avec les mêmes attributs : 
comme elle, il descend du ciel sur la terre, dompte les 
bêtes, se revêt de ses armes. Il y à entre oux deux de 
telles similitudes, en dépit de la différence de sexe, 
qu’en présence de certaines images où sont gravés 
deux personnages divins, aussi identiques et symétri- 
ques que les animaux affrontés chers à la glyptique et 
à la sculpture créto-mycéniennes, on se demando s’il 
s’agit d’une double figuration de la déesse ou du 
couple divin qu’elle constitue avec son « parèdre » 
masculin. Une hiérarchie semble toutefois avoir oxisté 
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ontre eux : bion quo symbolisant la virilité, le dieu ne 
peut qu'être inférieur à sa compagne, car dans uno 
religion aussi naturaliste que celle des Égéens rien ne 
saurait être placé au-dessus d’une personnification de 
la Maternité et de la Fécondité. Au contraire, lorsque 
cetto religion se répandit de la Crète sur le continent, 
les Achéons qui l’adoptèront y donnèrent, sous l’in- 
flucnce de conceptions d'origino nordique, la prédomi- 
nance au principe masculin. Ce sont des dieux et non 
des déesses qui commanderont aux principales forces 
de la naturo ou les figuroront anthropomorphiquement. 
Plus tard, la souveraineté dans l’Olympe bhellénique 
sera dévolue au dieu du tonnerre ; mais à l'époque 
mycénienne, c’est plutôt au maître de la mer qu’appar- 
tient la prépondérance : le grand dicu d’Asinê et du 
Ténare est un dieu marin, le prototype de ce Poseidon 
qui ne so soumettra qu’à la longue, ot non sans résis- 
tance, à l4 suprématie de Zeus. 

On discernerait difficilement les germes d’un poly- 
théisme comparable à celui des -Grecs dans ce mystère 
quo lo savant anglais Hogarth à ingénieusement qua- 
lifié de « dual-monotheism ». Mais peut-être existait-il 
au-dessous de la Grande-Déesse et de son associé 
d’autres êtres do même nature, des dieux secondaires, 
formant autour d’oux un panthéon plus ou moins 
riche. Les artistes égéens représentaient souvent la 
Mère toute-puissante accompagnée d’acolytes de taille 
plus petite, qui, semble-t-il, avaient pour mission de 
l’assister. Mais sont-ce des divinités subaltornes ou 
seulement des prêtres ? Bien que la seconde hypothèse 
paraisse plus probable, il est permis d’hésiter. En 
revanche, on ne saurait nier la croyance des Crétois à 
des démons, en qui leur aspect fantastique suffit à 
révéler des êtres surnaturels. Ce sont parfois des ani- 
maux monstrueux, tels que des lions à tête d'’aigle et 
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des oïigenux à tête humaine, mais plus souvent des 
hommes à tête d'animal —- tauroau, Âno. bouc, oiseau, 
griffon, etc. — dont le Minotaure de la légende grecque 
sera un souvenir manifeste. Ces étranges personnages 
devaient servir en quelque sorte d’intermédiaires entre 
l'humanité et le rosto de ln nature ; leur présence fré- 
quonte sur les peintures des sarcophages tond à prou- 
vor qu'il faut voir en eux des génies qui présidaient à 
la destinés des hommes ot, en particulier, les assis- 
taiont dans leur passage de ce monde dans l’autre. 


Lieux de culte. — Les fouilles de Crète n'ont fait 
découvrir aucun grand temple comparable à ceux qu'ont 
élevés les Grecs. Mais les lieux consacrés au culte sont 
reconnaissables au nombre considérable d’offrandes ou 
aux pièces du mobilier religieux qui y ont été rotrou- 
vées : d’une part, les amulettos ot autres talismans, les 
figurines représentant des êtres humains ou des ani- 
maux, les têtes de taureaux sculptées, les coquillages, 
sans compter les bijoux, armes, vêtements, accessoires 
de toilette, instruments de travail réels ou figurés ot 
la reproduction en métal des objets les plus variés ; de 
l’autre, les vases sacrés, les tables à offrandes ou à 
libations, les trépieds, les croix et emblèmes divers. Ces 
lieux de culte furent, d’abord, les emplacements mêmos 
où 8e trouvaicnt naturellement les piorres ot les végé- 
taux que l’on adorait, c'est-à-dire les cavernes, les 
sommets, les bois ou les bosquets ; puis des enclos 
que l’on bâtit autour d’eux pour en assurer la pro- 
tection et le respect ; enfin de petites constructions, 
édicules indépendants ou chapelles aménagées dans les 
maisons et les palais. 

Les grottes semblent avoir été les promiers de ces 
temples naturels dont l'antiquité a transmis la véné- 
ration jusqu’à des temps relativemont avancés. En 
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Crèto, celles dont le sol nous a livré le plus riche butin 
so trouvent dans la province centrale do l’île : ce sont 
celles de Camarès, sur le flanc Sud de l’Ida, et de 
Psychro, dans le massif do Dicté. Des cérémonies 
solennelles y étaioent célébrées, peut-ôtre au cours de 
pèlorinages périodiques. 

Loge hauts lieux étaient, ponsait-on, fréquentés par 
les divinités : témoin les tableaux qui représontent uno 
apparition de la Grande-Déesso au faîte d’une mon- 
tagne. On peut citer parmi ces sommets sacrés colui 
du mont Jouktas, qui dominait au Sud de Cnossos la 
haute vallée du Cairatos : M. Evans y a trouvé un 
grand nombre de petites coupes d'argile et d’ox-voto. 
atatuottes ou autres, qui no laissent aucun doute à cet 
égard. 

Ces collections d'objets votifs sont parfois le seul 
indice qui révèle l’emplacement des onclos ménagés 
autour d’un arbre, d’une source, d’un rocher particu- 
lièreoment vénéré ou encore d’un tombeau ; le plus richo 
de cos gisements est celui de Potsofa, près do Palai- 
castro. Mais il arrive aussi que des restes de murs en 
apparoil « cyclopéen » les signalent à l’attontion des 
oxploratours ; ce fut précisément le cas au mont Iouk- 
tas, de même qu’à Gournin et dans quelques autres 
sites où des constructions plus récontes somblent avoir 
été élevées sur les ruines d’un établissement très ancien. 

Quand c’était un arbre sacré qu'il s'agissait de garan- 
tir, la protection en était d'ordinaire assurée par un 
autel que l'on drossait autour de lui et dont il occupait 
le contre : tel est entre autres, sur une bague de Mochlos 
que nous avons déjà décrite, celui qui ontoure commo 
d’uno sorte de coffre l'arbre que la déesse emporte avec 
elle dans uno barque. Mais les autcls étaient.surtout 
destinés à recevoir tout ce que los fidèles consacraient 
à lours dieux; le palais ot la nécropole de Mallia, 
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notamment, nous ont fourni do romarquables spéci- 
mens do cos tables à offrandes ou à libations, creusécs 
do cavités qui pouvaient contonir ot conserver des 
liquides, des fruits, des grains, do la farino, peut-être 
aussi les cendres qui restaient des objots brûlés rituel- 
loment. Ces autels, de dimensions réduites, étaient légers 
et généralement portatifs; d’autres, au contraire, 
constituaient do véritables monuments en bois ou en 
maçonnerie ; dans toutes les villes crétoises on en 
voyait, dressés en plein air sur les places voisines des 
palais ou dans lours cours intérioures. 

Los Crétois devaient construire, en outre, do petits 
édifices pour abriter les offrandes ot le mobilier cultuel. 
Des fresques do Cnossos, des bractées d’or de Mycènes 
figurent de ces édicules, tantôt à un seul tantôt à trois 
corps de bâtiment, tous couronnés de cornes de consé- 
cration. Dans les palais, on avait pour serrer ces objets 
précieux des « sacristies », distinctes des chapelles où le 
culte était célébré. 

Ces chapelles n'étaient pas toujours englobécs dans 
des habitations ; il en existait do publiques, situées 
ordinairement au point culhninant d’une ville. Dans 
les maisons particulières, il y avait souvent des sortes 
d'oratoires : mais c'est surtout dans les résidences 
royales ou seignouriales — à Nirou-Khani et à Haghia 
Triada comme à Cnossos, à Phaistos ot à Mallin — 
qu’on a mis au jour des locaux dont la destination reli- 
gieuse n’est pas douteuse. Ils comprennent généra- 
lement deux pièces distinctes, dont la première semble 
avoir été une chambre do purification, où les prêtres ot 
peut-être d’autres initiés accomplisraient des rites 
lustraux avant do pénétrer dans le tabernacle. 


Rites et cérémonies religieuses. — Les peintures ot 
les reliefs nous présentent souvent des porsonnages 
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dans des attitudes rituelles, dont quelques-unes sont 
malaisées à interpréter. D’autres, en revanche, sont 
fort claires : le gesto de lever les bras, par oxemple, 
après avoir à l'origine figuré la frayeur que causait 
quelque apparition surnaturelle, oxprime tradition- 
nellemont l’adoration des fidèles ou, quand il est fait 
par uno divinité, la bénédiction qu'elle répand sur eux. 

Des gemmes et des fresques représentent fréquem- 
ment des danses, dont la présence de la déesso, d’un 
sanctuaire ou surtout de l’arbre sacré suffirait à dévoiler 
le caractèro roligicux. Ces danses, oxécutées avec accom- 
pagnoment do flûtes, do lyres primitives, de sistres, de 
clochettes, étaient, semblo-t-il, tantôt frénétiques, 
tantôt plus calmes. Étaient-elles, comme on l'a avancé, 
destinées à évoquer les puissances souterraines ot à les 
faire agir plus énergiquement ? L’hypothèse est assez 
plausible, puisqu'elles étaient liées au culte de l’Arbre 
et do la Torre-Mcre. 

De longues processions marquaient les diverses fêtes 
du calendrier religieux. Hommes ot femmes y portaicnt 
les fardeaux les plus variés, mais surtout des vases et 
d’autres objots du culte ; les agricultours y figuraiont 
souvent avec les instruments de leur travail ordinaire 
ou de la besogne spéciale qui les réunissait ce jour-là : 
nous avons déjà cité les gauleurs d'olives dont le défilé 
cest moulé en relief sur un pot en stéatite do Haghia 
Triada. 

Des purifications avaient lieu dans les antichambres 
des chapelles ou dans d'autres pièces des palais ; il 
semble, par exemple, que la prétendue « salle de bains 
de la reine », à Cnossos, ait été en réalité une chambre 
do lustration. Une fois cet hommage rendu à la divinité, 
le prêtre ou l’adorant pouvait consacrer son offrande, 
en l’appendant au mur ou en la déposant sur un autel ; 
on brülait aussi de l’encens, on versait des libations avec 
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les vasos sacrés, surtout avec les rhytons en forme de 
têtes d'animaux. Pour recevoir soit ces libations soit 
des grains et des fruits, prémices de la récolte, on se 
servait des tables à cupules dont nous avons parlé ou 
de ces récipients multiples ajustés sur uno même baso 
que les Grecs appelaiont kernoï ot que les Crétois om- 
ployaient encore à l'époque historique. 

Le sacrifice sanglant n'était qu’une forme de la consé- 
cration à la divinité : si on lui dédiait le plus souvent 
une simple image des bestiaux sur lesquels on voulait 
attirer sa protection, le présent était plus somptueux, 
donc plus agréable au diou ou à la décsso Jorsqu'il 
consistait en un êtro vivant. Mais oxistait-il un rapport, 
ot de quelle nature, entre les sacrifices at los courses 
de taureaux ? On a vu dans ces exhibitions, non sans 
quelque vraisemblance, une figuration symbolique de 
la chasse rituelle qui précédait nécessairement l’immo- 
lation au temps où la victime était uno bête sauvage. 
L'hypothèse est d'autant plus probable que le gibier 
ainsi « couru » n’était pas toujours un taureau et pouvait 
appartenir à une espèce qui no fut jamais apprivoiséo 
ni domestiquée ; ainsi, certainos gemmes représentent 
des sautours exécutant par-dessus do grandes anti- 
lopes les mêmes acrobaties que dans les corridas de 
bovidés. De toute façon, l’origine religieuse de ces mani- 
festations, comme d'ailleurs de toutes les soloennités 
qui se déroulaient dans les théâtres, ne peut guère être 
mise en doute ; cependant, il n’est pas impossible que 
ce caractère se soit à la longue perdu ou du moins atté- 
nué et que les jeux n'aient plus été considérés quo comme 
des réjouissances publiques. 

C'étaient également des cérémonies religiouses qui 
marquaient les événements périodiques de la vie de la 
nature et du travail agricole qui en résultait : gormina- 
tion, floraison, moisson, maturation et récolte dos 
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fruits, disparition de la végétation en hiver. Parmi ces 
cultes agraires, nous connaissons surtout celui de 
l'arbro sacré : on le plantait en grande pompe, on l’ado- 
rait en lui apportant des offrandes ; un arrosago rituel 
symbolisait la pluie qui lo faisait vivre... et y suppléait 
à l’occasion ; ses fruits étaient cueillis en leur saison ; 
on le transplantait quolquofois ; enfin, on l'arrachait 
du sol après sa mort ; et des dansos accompagnaient 
cos divorses solennités. Il n’est pas surprenant que, 
dans une religion dont la Grande-Décesse personnifiait la 
fécondité et los forcos naturolles, ce culte de l’arbro ait 
tenu une place très importante, comme le montre le 
nombre considérable d'intailles qui on représentent 
toutes lea manifestations. I] avait évidemment un sens 
ot uno valour mystiques : la naïissanco, la croissance 
ot le dépérissement des plantes étaient un symbole 
saisissant do la destinée humaine ; pout-ôtre même 
l'existence mystérieuse du germe sous la terre était- 
elle assimilée par les Crétois à la vie latonte dont 
vivaiont les morts ot voyaient-ils dans sa réappa- 
rition printanière à la surface du sol l’image d’une résur- 
rection. 

Au cours de toutes ces cérémonies, de nombroux per- 
sonnages étaient appelés à intervenir, depuis les toréa- 
dors des doux sexes jusqu'à ceux qui procédaiertt à 
l’arrachago de l'arbre avec des gostes rituels. Parmi les 
spectateurs ot même les acteure des scènes religieuses, 
les uns n’étaiont peut-être que des dévôts, des initiés 
tout au plus ; par exemple, les adorants qui venaient 
rendre leurs devoirs à une divinité ou lui consacrer leurs 
offrandes. D'autres, comme les sacrificateurs ou les 
acolytes qui paraissent avoir pour rôle d'assister la 
Grande-Déesse quand elle accueille ses fidèles, sont 
cortainoment des prêtres. Mais ces ministres de la 
religion sont souvent reconnaissables à des traits oncore 


172 CIVILISATION CRÉTO-MYCÉNIENNE 


plus précis : en particulier. à leur costumo professionnel, 
dont la pièce essontielle est uno longue casaque de peau 
finement travaillée. Faut-il voir on eux les représentants 
d’une caste fermée ? Rien n'autorise à l’affirmer. Notons 
cependant qu’à l'époque des « seconds palais » c’est uno 
véritable féodalité sacerdotale qui étend sa domination 
sur la Crète : tous les seigneurs sont, chez oux, les mai- 
tres et les chefs du culte ofliciel ; et le roi lui-même est 
le premier prêtre de l’État: non seulement des sanc- 
tuaires étaient placés dans ses appartements parti- 
culiers ot dans toute l’aile occidentale de son palais, 
à proximité de ses salons de réception ; mais lo Laby- 
rintho tout entier doit être tenu pour un édifice sacré, 
à en juger par les emblèmes religieux qui se rencontrent 
dans toutes ses parties ; et le relief do stuc qui décore 
l'entrée du grand corridor de Cnossos nous montre 
« Minos » non seulement dans toutc sa gloire, mais dans 
son auguste majesté d’officiant. 


Le culte des morts. — La croyance des Égéens à la 
survie de l’âme après la mort terrestre n'est pas contcs- 
table. Elle est logique chez des peuples qui considé- 
raient même des fétiches inanimés comme doués de 
puissance ot, par conséquent, de vie. Nous avons vu, 
d’aûtre part, quel parallélisme ïls somblaiont avoir 
établi entre le sommeil des plantes ot le trépas des 
humains, entre la renaissance annuelle de la nature et 
la résurrection des morts. Mais quels devoirs 80 croyait- 
on tenu de leur rendre ? Les regardait-on comme des 
êtres de raco divine ? Et le culte dont ils étaient l’objet 
est-il assimilable à celui qu'on célébrait en l’honneur 
des dieux ? 

A l'origine, c'était dans leur maison même qu'on 
ensevolissait les Crétois. Le cadavre était quelquefois 
enfoui et conservé dans uno jarre ; cet usage fut main- 
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tonu par la suito pour ceux qui mouraiont on bas âge ; 
ot l’on n découvert des cimotières d’onfants qu’on eût 
pu, do primo abord, prendre pour des magasins ou dos 
ontrepôts. Les grottes fourniront pendant longtomps 
des nécropolos naturelles ; ensuito, on crousa des tom- 
boaux dans lo roc ; mais pendant presquo touto la duréo 
du Minoon Ancien la mode fut surtout aux immenses 
tombes on rotondoe où roposaient ensemble, soit pêlo- 
mèlo, soit dans des compartiments séparés, tous les 
morts d’un mêmo clan. Ces tombes, dovonues rectan- 
gulaires, furent réduites à des proportions do plus en 
plus modestes à mesuro que le clan so dissolvait on potits 
groupements familiaux. Puis ce fut l’èro do la sépulture 
individuelle, qui, en usago dès la fin du troisièmo millé- 
naire, fut seulo omployéo à partir du xix® siècle : le 
corps était placé soit dans uno sorte do caisson taillé à 
mêmo dans lo rocher, suivant la coutume des Cyclades, 
soit dans un do ces cercucils on terre cuito ou plus rare- 
ment en pierro dont nous avons cité les spécimens les 
plus notables, trouvés à Mallia, à Gournia, à Haghia 
Triada. Les tombes étaicnt groupées dans des nécro- 
poles plus ou moins vastes : à Mallia, entre la villo ot la 
mer, on roucontrait côto à côto l’ossuairo des pauvres, 
sorte do fosse commune où les squelettes étaient ontassés 
on désordre, ot des monuments somptuoux, élovés pour 
des gens plus fortunés ; l’un do ces monuments cost le 
vaste bâtiment rectangulaire du Minoen Moyon I dont 
les chambres funéraires renfermaiont les précieux bijoux 
que nous avons décrits et qui contonait pout-ôtre les 
rostes des souverains de la région. 

Sans 8e faire bâtir de pyramides comme les Pharaons, 
les rois avaient pour tomboaux des édifices plus ou 
moins considérables. Les plus célèbres de ces mauso- 
lées égéens sont ceux des princos de Mycènos. Les plus 
anciens remontent au XVII® ou au XvI* siècle : ce sont 
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des tombes « à fosso », creusées hors do l’onceinto primi- 
tive, mais qui furent englobées plus tard dans le cercle 
de l’Acropole, où elles étaiont enfoncées dans le sol et 
leur emplacement marqué par des stèles. Les autres, 
situées en dehors de la ville et datant pour la plupart 
du xv® siècle, sont infiniment plus imposantes, avec leurs 
immenses voûtes creusées dans lo roc ; lo plus beau 
spécimen de cette architecture funéraire est le « Trésor 
d’Atrée », dont le plafond s'élève à quatorze mètres de 
hauteur ; seul, le « Trésor de Minyas », à Orchomëne, 
atteint do pareilles dimonsions. En Crète, los construc- 
teurs, certes, ne « voyaient pas si grand » ; do belles tom- 
bes à coupole ont cependant été découvertes à Isopata, 
_uñ pou au Nord de Cnossos ; en outro, on a exhumé 
tout récemmont, à un kilomètre environ au Sud du 
palais, les restes d’un petit sanctuaire, précédé d’une 
cour où se célébraient peut-être des jeux funèbres ct 
sous lequel se trouvait une crypto à inhumation où l’on 
descendait par un escalier ; divers indices ont permis 
d’y reconnaître uno sépulture royale bâtie au xXvi° siècle. 
Ne serait-ce pas là lo « double tombeau » de Minos, dont 
parlo Diodoro de Sicile ? La partio la plus secrèto du 
monumont rocouvrait, au diro do cot historien, les restes 
du grand roi, tandis que la suporstructure formait une 
chapelle, consacrée à Aphrodite ; il faut entendre, évi- 
domment, à la Grando-Déesse égéenneo. 

Les cadavres, dans toute l'Égéido, étaient inhumés 
et non brûlés. L’incinération est un rito d’origine uor- 
dique, dont on ne trouve pas trace, dans le monde 
créto-mycénien, avant le xr11° siècle. Le mort, pensait-on, 
continuait à vivre dans son tombeau d’uno vie ralentie 
et amoindrie, peut-être, mais en somme assez analogue 
à colle qu'il avait menée sur la torre. Aussi la plupart 
des objets qu’on onsevelissait avoc lui étaicnt-ils de 
ceux dont il avait fait un usago quotidion et dont on 
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estimait qu'il devait avoir encore besoin : ses armes, ses 
vêtements et ses parures, son scoau, les instruments de 
sa profession, sans compter une lampo pour s’éclairer, 
touto la vaisselle qui pouvait servir à ses repas, dos ali- 
ments divors ct do quoi les préparer. Les figurines d'êtres 
à formo humaine ou animalo qu’on trouve en abondance 
dans les tomboaux sont pout-être des amulettes dosti- 
nées à protéger le défunt dans sa demeure souterraine '; 
mais on pout également y voir l’image de sos familiers 
ot des bêtes avoc losquellos il vivait ou dont il faisait 
sa nourriture. Que cotte croyance doive ou non être 
assimilée à cello du « double » chez les Égyptiens, elle se 
manifestait, en tout cas, par l’observation dos mêmes 
coutumes. 

La nécessité do renouveler de temps on temps le 
mobilior et les provisions funéraires explique, d’une 
part, la voguo des tombes à fosse ou à puits, avec une 
ouverture donnant accès dans le réduit soutorrain où 
habitait le mort, et d’autre part l’usago des offrandos 
qu'on lui adressait ou des sacrifices que l’on continuait 
à célébror périodiquemont en son honneur, exactement 
comme on l’oût fait pour uno divinité. Des scènes telles 
quo celles qui sont pointes sur lo sarcophage do Haghia 
Triada somblent impliquer cotte sorto de déification 
des morts ; mais ello résulto plus clairemont encore de 
la découvorte, dans des nécropoles, dos mêmes objets 
que l’on employait pour les cérémonies du culte ot 
qu’on rotrouve dans les sanctuaircs des palais : rhytons, 
kernoi, tables à offrandes ou à libations, etc. 

Cette survie que la religion égéenne attribuait aux 
morts n’allait pas sans la séparation de l’âme et du corps, 
puisque l'âme est bien souvent représentée, dans la 
pointure et dans la glyptique, sous la forme d’un papil- 
lon ou d’uno chrysalide ; on la concevait donc comme 
indépendante de son onveloppo charnello, comme recou- 
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vrant sa liberté après lo trépas. Mais les artistes crétois 
conservaient parfois leur figure humaine aux morts qui 
émigraient du séjour des hommes vers celui des dieux. 
Telle est, du moins, l'interprétation que l’on donno 
aux tableaux qui couvrent les petits côtés du sarco- 
phage de Haghia Triada : c’est lo mort qui, pour cffec- 
tuer co voyage suprême, est traîné dans un char attelé 
ici de chevaux, là de grifions. La religion égéenno allait 
d’ailleurs plus loin encore dans la voie du mysticisme : 
témoin les scènes figurées sur le chaton do l’ « Anneau 
de Nestor » ; on n’y peut guëro voir autre chose que la 
purification ou l'initiation d’un jouno couple défunt et 
sa résurrection obtenuo, sous les auspices do la Grande- 
Déesso, par l’intorvention de ses prètresses. 


Si bien des points demeurent encore obscurs dans les 
pratiques ot dans la doctrine de la religion égéenneo, 
ses principes fondamentaux ot ses tondances générales 
nous apparaissent néanmoins assez nettement. C'était, 
à coup sûr, une religion fétichisto, qui attribuait uno 
vie consciente ot une puissance efficace à divers objets 
inanimés, produits soit do la nature soit de l’industrio 
humaine. Elle comportait le culte des forces naturelles, 
que symbolisaient aux yeux des Égéens la végétation 
et le monde animal, et qu'ils finiront par porsonnifier 
sous la forme d’une déesso, d’un diou, pout-être aussi 
de génics et de démons dont les attributions restent pour 
nous assez incertaines. Mais cet anthropomorphismo 
était bien dégagé de l’idolâtrie des temps primitifs et, 
d'autre part, le polythéisme qu'il implique était tout à 
fait rudimentaire. Enfin, los procédés d’inhumation et 
les rites funéraires semblent indiquer que les morts, 
eux aussi, étaient considérés comme d’essence divine 
et comme ayant droit aux mêmes honneurs que les 
dieux. 
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Cotto religion présente incontestablement des traits 
communs avec colles de l'Égypte et de l'Asie Antérieure. 
Boaucoup d'objets du culto trouvés en Crète rappel- 
lent d’une façon frappante ceux qui proviennont des 
bords du Nil ou de l’Euphrato. Les dieux ou démons à 
tête d'animal avaient leurs modèles à Momphis et à 
Thèbes ; en revanche, on ne connaissait en Égypte ni 
les sacrifices aux morts déifiés ni leur voyage dans un 
char attelé de chovaux ou de griffons : cette coutume et 
cotto croyanco paraissent plutôt d’origine chaldéenne. 

Non moins manifeste est la part qui revient à l’in- 
flucnce créto-mycénionne dans la formation de la reli- 
gion grecque. En Crèto même, il est aisé de retrouver 
dans les mythes de l’époque classique les souvenirs 
d’une tradition préhellénique. Pour ne pas revenir 
sur l'histoire merveilleuse du roi Minos et de ses torri- 
bles acolytes, lo Minotauro anthropophage et Talos, 
lo géant de bronze qui intordisait aux étrangers l’accès 
do l’îlo, on pout reconnaître à certains traits précis, 
dans des décsses ou des héroïnes locales, comme Dic- 
tynna, Britomartis, Pasiphaé, Ariadne, des survivances 
sous des formos diverses de la Grande-Mère minoenne. 
Lo Zeus crétois, qui fut élové, dit la Thcogonie hésio- 
dique, « au fond d’uno grotto inaccessiblo sur les flancs 
du mont Aigaion (le Dicté ?) », qui y fut nourri de miel 
par la Nymphe-Aboille Mélissa ot qui mourait — puis- 
qu’on montrait son tomboau sur l’Ida — pour ressus- 
citer ensuite dans toute sa puissance, n'est-il pas un 
dieu de caractère bien plus égéon qu'hellénique ? 
Et ne pout-on on dire autant de Zagreus, le Dionysos 
crétois, fils de Zeus et de Porséphone, qui, mis en pièces 
par les Titans, no mourt que pour renaître, comme son 
père, dans tout l’éclat de sa jeunesse ? 

Mais cotto influence est aussi sensible dans tous les 
cultes chthoniens de la religion grecque. Ce sont d’abord 
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Rhéa-Cybèle et Dêmôêter, la Mère des Dieux et la Terre- 
Mère, en qui l’on retrouve l’image de la Grande-Déesse 
égéenne ; c’est Érechthée, fils do la Terre, le héros-ser- 
pent qui personnifiait le sol de l’Attiquo et qui fut le 
protégé d’Athèna comme Triptolème était celui de 
Dêmêter ; c’est Artémis, la Vierge Chasseresse, patronne, 
comme la Déesse aux Lions, des animaux sauvages. 
D'autre part, si Héra, la roine de l’Olympe, était la 
divinité tutélaire de l’Argolide, peut-être était-ce par 
les Crétois que son culte avait été introduit dans le 
pays des Mycéniens. 

La mythologie grecque a connu bien des monstres à 
tôte humaine, Centaures, Tritons, Sirènes, Harpyes, 
Gorgones, dont la ressomblance avec les démons de la 
Crète ne peut guère être fortuite. L’origino crétoiso de 
tous ces êtres aux formes étranges semble confirmée 
par un argument que nous fournit oncoro l’archéologie : 
nulle part dans le monde grec, à l’époque historigue, 
on ne trouve figurés aussi fréquemment que sur des 
monuments crétois les sphinx, les griffons, les animaux 
bicéphalcs. 

La vogue des joux de tout ordro chez les Grecs no 
se comprend-cllo pas micux quand on se rappelle l’im- 
portance qu’avaient dans lo royaumo de Minos les 
courses de taureaux, les concours gymniques et autres 
spectacles similaires ? Parmi les danses rituelles, n’y 
on avait-il pas qui de tout temps ont passé pour être 
d’origine crétoise ? Mais c'est surtout le mysticisme 
égéon qui s’est perpétué en Grèce sous la forme de 
l'orphisme, du culte dionysiaque et de ses orgies, des 
mystères élousinions. Pour los adeptos de cos sectes d’un 
spiritualismo épuré, l'énigme de la destinée humaine 
so résout par l'assimilation symbolique de la vie de 
l'homme avec celle des plantes, de la naissance avec la 
germination, de la survivance de l’âmo ot de la rcsur- 
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rection des mortels éphémères avec lo développement 
souterrain des graines et leur réapparition à la surface 
du sol. Adoration mystique des forces de la nature, 
liaison étroite entre le culto des morts ot les rites d’une 
religion essonticlloment agrairo, voilà qui nous trans- 
porte assez loin de la mythologie classique des Grecs et 
qui évoquerait plutôt à nos youx les peintures du sarco- 
phage do Haghia Triada ou les scènes gravées sur l’An- 
neau de Nestor. 

Bien des aspects de la religion grecque ne peuvent, 
sans doute, s'expliquer par une influence, directe ou 
non, do la civilisation crétoise ; elle a subi fortement 
l'empreinte non sculement des croyances et des rites 
qu'apportèront dans la péninsule les couches succes- 
sives d’envahissours aryens, mais surtout de leur men- 
talité fort différente de celle des Égéens : son Olympe 
sera uno maison bien organisée, soumiso à l'autorité 
d'un Maitro souverain, où do nombrousos divinités 
auront chacune leurs attributions déterminées et où les 
rapports entre les dieux et los hommes seront fondés 
sur dos règlos formelles plutôt que sur l'intensité des 
sentiments religioux ; mais l’Arbre Sacré avait poussé 
dans tout le monde égéen des racines trop profondes et 
trop vivaces pour qu'il pût être complètement étouffé 
par les flots barbares qui l’avaient submorgé. 


CHAPITRE V 


LE RÉGIME SOCIAL ET LES 
RELATIONS INTERNATIONALES 





L'organisation sociale. — Il semblo qu'à l’origine 
touto l’organisation socialo ait été fondée, dans les 
pays égéons, sur la solidarité et l’économio do ces clans 
dont nous avons ou, chemin faisant, l’occasion do cons- 
tator l’oxistence. Le clan — dont l'importance numé- 
riquo dépassait parfois cent individus — doit 80 suflire 
à lui-mêmo, c’est-à-diro pourvoir par scs seules rcs- 
sources aux besoins personnels do sos membres ot à 
ses besoins collectifs. Groupés autour d’un même foyer 
et partant d’un même autel, tous amassent dans leur 
résidence commune lo produit de leur travail commun ; 
clle constitue à la fois leur logement, leurs -magasins, 
leur sanctuairo ; ils la fortifiont de leur micux ot, en 
cas do nécessité, unissent leurs offorts pour la défendre. 

Ce régime était, aux temps préhistoriques, si univer- 
sollemant en vigueur dans les contrées méditerranéennes 
qu'il oût été, a priori, fort surprenant do ne pas lo ren- 
contrer en Crèto. En fait, il y a laissé de nombreux témoi- 
gnages matériels. Dans divers sites, les premiers habitats 
connus, celui de Vasiliki, par exemplo, au Minoon An- 
cien II, ou un peu plus tard celui de Chamaizi, se rédui- 
saient chacun à une immense bâtisse, composée da 
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chambres plus ou moins nombrouses (une vingtaine à 
Vasiliki, une douzaine à Chamaizi) et destinée évidem- 
mont à abriter sous un inême toit tous les cullivalours 
qui travaillaient ensemble les champs onvironnants. 
Tous les membres de cette petito tribu étaient assuré- 
mont unis par dos lions de parenté assez étroits : sans 
douto ne se mariaiont-ils qu’entre oux, à la fois pour ne 
pas altérer la pureté du sang familial ot parce que la 
protection des génies domestiques ne pouvait être ac- 
quise qu'aux couples dont les deux conjoints avaient 
été l’un et l’autre élevés sous leurs auspices. Puis, après 
leur mort, ils reposaient tous dans une sépulture unique, 
construite selon les mêmes principes ot souvent sur le 
mêmo plan quo les habitations où ils avaient vécu : 
on a compté, surtout dans le Sud do la Crète, plus do 
vingt do ces vastes édificos on rotonde, qui pouvaient 
contenir chacun plusicours centaines do squelettes ot 
dont la présonce d’ossements accumulés pendant plu- 
siours générations révèle soule le caractère funéraire. 

Ce modo d’existonce était également répandu dans 
tout lo bassin do l’Égéo : à Tiryntho, on à exhumé un 
bâtiment dont la forme rappello celle de la grando mai- 
son ovale de Chamaizi, mais dont les dimensions sont 
oncore plus considérablos, puisqu'il dépasse vingt-sept 
mètres de diamètre, alors que celui do Chamaizi n’en 
atteint pas vingt dané sa plus grando longueur. La cou- 
tume dont ces monuments sont les témoins avait laissé 
dans la mémoire des Grecs des traces assez durables 
pour qu’on en trouve oncoro un lointain souvonir dans 
los poèmes homériques : Priam habito, dans son palais 
d’Ilion, avec les ménages do ses cinquante fils et de ses 
douze filles. Mais les enfants du monarque troyen 
allaient au loin chercher femme au lieu de se borner, 
comme les mombres des clans égéens, à des mariages 
consanguins : la véritable raison d'être de cotto exis- 
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tenco en commun échappait peut-être à un autour qui 
ne connaissait plus que par la tradition cet antique état 
de choses. 

Le régime du clan, qui caractérise l’âge Minoen An- 
cien, ne lui a guère survécu. Avant la fin du troisièmo 
millénaire, chacune de ces communautés na commencé 
à se dissocior en subdivisions de plus en plus restreintes. 
Si l’on excepte les manoirs des seigneurs et les somp- 
tueuses villas des riches particuliers, le type d’habita- 
tion presque exclusivement usité dans toute la Crète 
sora désormais la potite maison à deux ou trois pièces : 
à la suite d’un lent travail do désagrégation, le foyer 
conjugal a fini par remplacer, comme élément fondamen- 
tal do l’organismo social, le phalanstèro primilif. 

Les étapes do cette évolution sont malaisées à ro- 
tracer. Divers indices permettent cependant do sup- 
poser que la vaste demeure commune s’est d’abord 
scindée en plusiours logoments particuliers qui restaient 
onglobés dans la même enceinte. Ce serait là l’origine 
des agglomérations urbaines, dont la formation devait 
être une conséquence nécessaire de la dissociation du 
clan ; car pour des groupements trop réduits, l’isole- 
ment eût supprimé touto sûroté. Do toute façon, qu'il 
faille attribuer la création des villes à la survivance 
plus ou moins inconsciente d’un ancien usage ou à 
l'intention préconçue d’assurer contre des périls éven- 
tuels une défense collective, les maisonnettes occupées 
chacune par un très potit nombro d'habitants ont eu 
de bonne heure une tendance à s’appuyer les unes aux 
autres et à s’abriter toutes ensemble derrière los mêmos 
remparts. Des acropoles naturelles, comme celles do 
Gournia et de Phaistos, ont été utilisées à cet effet ; 
ailleurs, des murs épais ont été construits de toutes 
pièces ; mais les cités, en s’étendant, finirent par 
déborder hors do lours enceintes. On voit dans ce fait, 


LE RÉGIME SOCIAL 183 


que l’on pout dater approximativoment des premiers 
tomps du Minoen Récent la preuve de la sécurité qui 
régnait alors dans toute l’île ; quant au nombre extra- 
ordinaire des localités crétoises, ports de commerce, 
villes agricoles ou industrielles, stations de luxe ou de 
plaisance, il est le témoignage manifeste do la richesso 
du pays et do la densité do sa population. 


La substitution du ménage indépendant à la grande 
collectivité familiale n’est pas nécessairement une consé- 
quenco de l’importance du rôle social joué par la femme, 
puisqu'on voit le même phénomène se produire dans los 
sociétés où celle est traitée en égale de l’homme et dans 
ccilles où sa condition est nottement inférieure. Il 
cat possible, toutefois, qu’en Crète cette transformation 
ait été favorisée par la place considérable que tenait 
la femme dans la vie civile ot religieuse. Nous avons vu 
que chez les Crétois la principale divinité n’est pas un 
dieu, mais une déesse. De là résulte, sinon fatalement, 
du moins logiquement, la prédominance dans les céré- 
monies du culte des prêtresses et des autres initiées 
du même sexe ; do là résulte également que, dans lo 
domaine de l’art religieux, les figurines et les silhouot- 
tes féminines sont infiniment plus nombreuses que les 
statuettes ou images masculines. Nous savons par 
ailleurs quo les femmes crétoises jouissaient d’une liberté 
relative : elles sortaient, voyageaiont avec ou sans 
leurs maris ; colles assistaiont en groupes à toutes les 
solennités : les dames de la cour étaient admises aux 
fêtes publiques et y figuraient à une place officielle ; 
des femmes participaient aux jeux et aux concours 
gymniques : dans les corridas, elles « écartaient » et 
a sautaient » le taureau tout comme les spécialistes du 
sexe fort. Dans les classes laborieuses, l'épouse prenait 
souvent sa part de la besogno professionnelle. À son 
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foyer, où elle est la gardienne de la race cet de son 
intégrité, il semble que son autorité n'était pas anni- 
hilée par celle de son mari. Une scène gravée sur un 
cylindre d'ivoire est, à cet égard, tout à fait symbolique : 
on y voit deux fiancés échanger leurs promesses, la main 
dans la main, observant tous deux la même attitude, 
se regardant mutuellement bien en face ; la femme 
n'est même pas, comme il arrive fréquemment, plus 
petite que l’homme ; il est visible que, dans la ponsée 
de l’artiste, la jeune fille se sent en présence, non de 
son seigneur ot maître, mais d’un compagnon avec 
lequel elle doit vivre sur un pied de parfaite égalité. 

Cette importance de l’élément féminin dans la société 
crétoise nous frappe d'autant plus qu’elle est en oppo- 
sition flagrante avec les idées et les tondañces qui se 
sont manifestées en Grèce, non seulement après l’inva- 
sion des Doriens, mais déjà à l’époque mycénienne. 
Sans doute, la femme n’y est pas encore claustrée et 
ravalée au rôle de première servante, comme cela 
aura lieu plus tard, surtout dans les cités ioniennes ; 
mais dans ces tribus achéennes qui pratiquent lo 
mariage par achat et dont toute l’organisation cest 
fondée sur la puissance absoluo du père de famille, 
on discerne déjà les effets du préjugé nordiquo qui 
admettait comme un principe indiscutable la supé- 
riorité de l’homme. 

Faut-il conclure du respect que les Crétois montraient 
pour la femme et pour ses droits qu’ils allaient jusqu’à 
lui accorder dans la vie publique une autorité compa- 
rable à celle de l’homme %? Faut-il croiro qu'après avoir 
divinisé la maternité ils en ont fait un rouage essentiol 
de leur organisation non seulement sociale, mais poli- 
tique ? Faut-il admettre, en un mot, l'existence. d’un 
« matriarcat » égéen analogue à celui des Hittites, 
chez qui une véritable régence était exercée par la reino 
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mère, et dont les mœurs si différentes à cet égard do 
celles des Grecs avaient donné naissance à la famouse 
légende des Amazones ? Rion ne pormet de le sup- 
poser ; et pour en appeler une fois de plus au témoi- 
gnage des documents archéologiques, aucune image 
féminine ne peut être miso on parallèle avec les por- 
traits de souverains, peints ou sculptés en relief, le 
sceptre à la main, lo diadème sur la tête, tel que 
devait apparaître à ses sujets, dans son altière majesté, 
Minos lo tout-puissant, le roi des rois. 


Le gouvernement royal. — Ce n'est pourtant qu’à 
une époque relativement récente que le pouvoir royal 
s'était. on Crèto, définitivement constitué. Le régime 
do l’autonomie du clan était, par nature, incompatible 
avec toute espèce de centralisation. Quand l’agglo- 
mération urbaine eut remplacé le groupement familial, 
elle forma à son tour sinon un État organisé, du moins 
uno unité politique indépendante. Les habitants d’une 
ville no connaissaient qu’un maître : le seigneur dont le 
château dominait do sa masse imposante leurs modestos 
habitations ; et lui-mêmo n'était, à l’origine, soumis à 
aucune autorité supérieure à la sionne. 

C’est peu avant l’an 2000, vers le début de l’âge Mi- 
noen Moyen, quo pour la première fois à notre connais- 
sance une cité parvint à établir sa suprématie sur une 
portion notable du territoire crétois. Les proportions 
ot l’opulence du palais de Mallia prouvent que le prince 
qui l’occupait n’était plus un roitelet de village comme 
le châtelain de Gournia : son pouvoir s'’étendait sur 
toute une province, vraisemblablement sur toute la 
partie orientalo de l’île, c’est-à-dire sur les ports de la 
côte Est et sur les places qui jalonnaiont la route créée 
par et pour le trafic avec l'Asie Minoure. A l’Ouest de 
ce district se constituait peu de temps après celui de 
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Cnossos, sur lequel là suzeraineté des rois de Mallia 
ne semble pas s'êtro cxercéo d’uno manière eficctivo, 
mais qui, en rovanche, soumit bientôt à la sienne les 
plaines de la Messara, puis les provinces orientales, 
enfin la Crète tout entière. On peut dater du début du 
Minoen Moyen III le moment où la royauté cnossienne 
atteignit son apogée ; jusqu’à sa ruine définitive, en 
dépit de nombreuses rébellions et de socousses qui 
mirent à plusieurs reprises son existence en péril, 
olle paraît sinon constituer une monarchie ahsolue selon 
nos conceptions modernes, du moins être fondée sur 
un système féodal où la hiérarchie était maintenue par 
le fonctionnement régulier d’une adininistration des 
mieux organisées. 

L'autorité du roi tient, d’abord, au caractère au- 
guste de sa personne, résultant lui-mêmo do ses fonc- 
tions de grand-prêtre et de la possession du sacro-saint 
« Labyrinthe », que la double hache, figurée sur ses murs 
ot sur les piliers de ses salles, devait rendre inviolable. 
Le sceptre est déjà l'emblème de son pouvoir ; sur son 
sceau, les signes du lion et du griffon expriment allégo- 
riquement la nature quasi divine do sa puissance ; et 
dans le monde végétal c’est la fleur de lis, c’est-à-dire 
la plus noble et la plus prestigieuse de toutes, qu'il 
choisit pour être peinte à côté de son portrait ou sur les 
armoiries royales : par une coïncidence qu'en France 
on ne peut manquer de trouver curieuse, des lis ornent 
tous les monuments élevés à la gloire du roi, des Lis 
certifient l’origine authentique des objets fabriqués 
dans les ateliers du palais. 

Mais la résidence de ce monarque vénéré est aussi 
le siège d’une administration complexe, complète, aux 
rouages savamment agencés. Les fonctionnaires des 
diverses catégories y sont déjà assez spécialisés pour que 
les différents services puissont être nettement séparés 
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les uns des autres. En premier lieu, les innombrables 
tablettes d'écriture minoenne, quoiqu’encore indéchif- 
frées, nous permettent d'affirmer l'existence d’une 
bureaucratie importante, d’une sorte de secrétariat 
d'État où toutes les archives nationales étaient éla- 
borées, classées ot conservées méthodiquement ; la 
comptabilité des ressources publiques y était tenue avec 
exactitude ; les ordonnances royales et les autres actes 
officiels y étaient dressés et enregistrés ; l'authenticité 
en était garantie par des cachets dont les signes variaient 
selon le « département » intéressé ; et ce ne devait pas 
être un des moindres parmi les sorvices purement 
administratifs que la confoction ot la gardo de ces 
sceaux. 

Les fonctions d'ordre économique n'étaient pas 
moins importantes. Los « travaux publics » étaient 
représentés à Cnossos par les manufactures installées 
dans lo palais même ; et l’on imagine aisément quelle 
foule de contremaitres, de techniciens, de manutention- 
naires était indispensable pour surveiller la fabrication 
ot faire procéder à l’expédition de tous les articles qui 
devaient aller répandre au loin la réputation dos ato- 
licrs royaux. Mais il fallait aussi des intendants pour 
faire rangor dans les magasins les produits destinés 
à être consommés sur place ou pour y faire entrer le 
blé et les autres provisions que l’on se procurait au 
dehors afin de pourvoir à l'alimentation quotidienne 
de tout le peuple qui se pressait à l’intériour du palais 
ot de se prémunir contre l'éventualité d’une famine 
ou d’un siège. Puis venaient les conservatours du trésor : 
dans les parties les plus roculées et les mieux protégées 
du « Labyrinthe », ils gardaient les lingots d'or ou d’ar- 
gont qui servaient aux échanges et les objets précieux 
que le roi faisait confectionner par ses ouvriers ; on les 
entassait dans des coffres avec les matières ou les pro- 
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duits de même nature que les cités vassales fournissaient 
à la métropole en guise de contributions. La gestion des 
richesses ainsi accumulées incombait également à 
cotte sorte de « Ministère des Finances » : c'était lui qui 
les répartissait pour assurer la subsistance do tout le 
personnel et subvenir aux frais des grands travaux 
entrepris par l'État. 

Le roi, étant un prêtre, était par là même un juge : 
la justice humaine était, à l’origine, considérée comme 
une émanation de la justice divine et le châtiment 
comme une expiation d'ordre religicux. Les sacrifices 
humains — et l’on a la preuve que les Crétois ne les 
ignoraiont pas — no sont qu’uno formo primitive de 
la condamnation à mort. Sous lo palais même, des 
réduits souterrains auxquels on n'avait accès que par 
des puits profonds semblent bien avoir été des cachots ; 
on y laissait mourir les criminels, co qui était encore une 
manière de les livrer aux dieux. On sait quelle répu- 
tation de sévérité Minos avait laissée choz los Grecs : 
c'étaient ses sentences équitables, mais inflexibles, 
qui avaient valu au roi de Cnossos la faveur d’être choisi 
pour rendre la justice aux Enfers, après sa mort, commo 
il l’avait fait sur la terre. 

Mais le roi est aussi lo chef suprême de l’arméo 
nationale : son scoptro est l'emblème du commande- 
ment militaire aussi bion que de l’autorité civile. Tous 
ses vassaux qui lui amènent leurs contingents locaux 
doivent observer à son égard la discipline qu’ils impo- 
sent eux-mêmes à leurs hommes ; et quand l'un de ces 
officiers se trouve en sa présence, il se tient au « port 
d'armes » avec l'impeccable correction d’un gradé qui 
possède à fond sa théorie sur les marques extérieures 
du respect. Pour composer l'escorte royale — et peut- 
être pour suppléer à une pénurie de troupes indigènes — 
on-x recours à des mercenaires, que l’on recrute en 
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Afrique ou on Asic Mineuro. Un arsonal, placé près de 
l’anglo Nord-Oucst du palais, contenait on abondance 
des armes do tout gonro dont on a rotrouvé les inven- 
taires, depuis les chars do guorre à doux chovaux jus- 
qu'aux flèches, aux javelots, aux coutelas. 

Avant los invasions achéonnes, les soldats de Minos 
ne durent pas souvent être employés à défondre le 
sol do la Crète contre une agression étrangère. Possé- 
dant la plus forte marino du monde, le roi comptait 
surtout sur s08 « vaissoaux rapides » pour garantir l'in- 
violabilité do son territoire. L’arméo do terro dovait donc 
servir principalement À maintenir l'ordre à l’intérieur 
du pays. Des brigands insoumis occupaient peut-être 
oncore certaines régions montagnouses ; il fallait mettre 
les agriculteurs à l'abri de lours razzias, assurer contre 
eux la vio et les biens des voyageurs ou des trafiquants 
qui fréquentaient les routes. Mais lo roi devait aussi 
se tonir constamment en garde contre uno révolte 
éventuelle : même si l’on ne redoutait pas une incursion 
à main arméo sur les domaines royaux, il fallait êtro en 
mesure do sévir contro quiconque refuserait soit de 
payer un impôt soit do fournir les prestations ou les 
renforts exigés. 

Lo pouvoir central laissait-il, de son plein gré ou par 
nécessité, une certaine autonomio aux seigneuries 
soumises en principe à son autorité ? Nous sommes, 
ici, réduits à des conjectures. Les capitales des diver- 
ses provinces avaient chacune, comme Cnossos, un 
palais avec ses bureaux, ses magasins, son trésor, ses 
dépôts d’armes, donc certainement avec d'importants 
services régionaux d'ordre administratif, économique 
ot militaire. Pout-êtro les grands feudataires qui y 
avaient autrefois régné on despotes avaient-ils fait placo 
à des gouverneurs nommés par le roi; la création de 
ces lieutenances serait l’aboutissement normal de Ia 
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centralisation progressive vers laquelle le gouver- 
nement royal ne cessait de tendre de tous ses offorts ; 
mais il est impossible de savoir si elle a pu, en fait, 
aller jusqu’à ce terme de son évolution. 


Les relations internationales. — La puissance de la 
marine crétoise pendant la période des « seconds pa. 
lais » constituait dans la vie de l’Égéido un événement 
sans précédent : c'était la première fois qu’une nation, 
quelle qu'elle fût, possédait dans le bassin de la Médi- 
terranée Orientale la maîtrise incontestéo de la mer. 
Les répercussions économiques et politiques de ce fait 
nouveau ne pouvaient manquer d'être considérables. 

En premier lieu, on peut affirmer que sans ses esca- 
dres, qui la mettaient on relations régulières avec les 
autres pays égéens, la Crèto n'aurait jamais pu mainte- 
nir les protectorats qu'ello avait établis tant sur les 
îles de l’Archipel que sur diverses régions du continent. 
Sur la nature exacte de ces protectorats, l’opinion est 
loin d’être unanimo ; et nous avons vu que los obliga- 
tions qui liaient à l'empire minoen les pays soumis à 
son hégémonie devaient varier sonsiblomont d’une 
région à l’autre. Ils étaient surtout liés à la Crète par le 
commerce, aussi bien d'exportation que d'importation, 
qu'ils faisaient avec elle ; mais quelques-uns au moins 
lui payaient des tributs, destinés peut-être autant à 
marquer leur vassalité qu’à alimenter le trésor de Cnos- 
808 ; et il fallait être en mesure de les exiger à l’occasion. 

D'autre part, le contrôle que la Crète exerçait sur 
les mers y rendait, pour tous les peuples, la naviga- 
tion moins hasardeuse. Les amiraux de Minos avaient 
pour mission de pourchasser et de réduire à l’'impuis- 
sance les pirates qui commencçaient à infoster certains 
parages de la Méditerranée Orientale. Leurs croireurs, 
escortant les bateaux de transport, leur permettaient 
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d'aborder sains ot saufs aux ports les plus lointains ou 
do s’aventurer sans courir trop de périls dans les ré- 
gions les moins civilisées ; et co que la marine du roi 
faisait pour ses nationaux profitait, par surcroît, aux 
étrangers qui venaient trafiquer on Crètoc ou dans toute 
autre contrée égéenne. 

Les Crétois étaient, néanmoins, plus spécialement 
intéressés à ce que la liberté des mers leur fût garantie : 
c'étaient alors les plus hardis de tous les navigateurs 
et leur commerce avait pris un développement, une 
extension surtout dont n’approchait celui d'aucun 
autro pays. On voyait leurs vaisseaux non seulement 
sillonner on tous sens l’Égée et la mer de Libye, mais 
pénétrer par les détroits de Thrace jusque dans le 
Pont-Luxin, attoindre en cabotant le fond de l’Adria- 
tique et se risquer par-delà les passes de l'Ouest jusque 
sur les côtes de l’Ibéric. L’arrière-pays n'offrayait pas 
non plus ces audacieux explorateurs, puisqu'on a 
trouvé des objets de provenance crétoise en Gaule, 
dans l’Europe contrale et au cœur même de l’Asie. 

Pour offoctuer on toute sûreté ces interminables 
travorsées, il fallait suivro une route marine tracée 
avec précision ot jalonnée par des relâches où l’on fût 
à l’abri à la fois des intempéries ot des coups de main. 
Les plus importantes de ces voies maritimes étaient 
cellos qui amenaient jusqu’en Crète l’étain de la Grande- 
Bretagne et de l’Iran, la première par la Gaule, la vallée 
du Pô, l'Adriatique, la seconde par la Syrie et l’île de 
Chypre. Une autro reliait la Crète à l'Espagne, avec 
des escales en Sicile, en Sardaigne et peut-être en 
Étrurie. Enfin, sur les rivages de l’Égéo, de la Mer 
Jonienne ot do la Mer de Libyo, les bases navalos 
avaient été muiltipliées : le type idéal de ces établis- 
sements consistait en un port assez accessible, mais 
bien protégé, facile à fermer et isolé autant que pos- 
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sible de l’intérieur des terres par des falaises aussi ma- 
laisées à dégringoler qu'à gravir. 

Dans certaines do ces stations, les marins et les trafi- 
quants crétois ne faisaient sans douto que relàâchor 
et camper temporairement pour échanger leurs mar- 
chandises contre les produits indigènes. En général, 
elles paraissent cependant avoir été pour eux quelque 
chose de plus quo de simples ports ouverts. Il semble 
bien quo les Crétois aiont ou à l'étranger do véritables 
comptoirs, où étaiont installés à poste fixo non seu- 
lement des marchands, mais des industriels immigrés. 
On no s’expliquerait guère autrement l'influence de 
l’art minoen, auquel presque toutes les nations emprun- 
taient des modèles. À Chypre, par exemple, on a pu 
vérifier la présence d'artisans et de négociants crétois, 
qui très probablement vivaient et travaillaient à de- 
meure dans diverses localités. En Égypte, en Cyrénaïi- 
que, en Syrie, en Sicile, on a retrouvé des tracos d'occu- 
pation crétoise. Enfin, nous avons déjà cité les ports 
qui, dans des régions très éloignées los unes des autres, 
ont porté le nom si caractéristique de Minoa ; dos Crétois 
seuls pouvaient le leur avoir donné, et ils n'auraient 
jamais fait de leur grand roi l’'éponyme de villes qui 
n'auraient pas été sous sa dépendance. Ces villes 
dovenaient rapidement les foyers d’une culture qui so 
répandait plus ou moins dans toute la région avoisi- 
nante : quand on sait que Minoa fut le nom primitif de 
Gaza, on s'étonne moins de découvrir sur toute la côte 
syro-palestinienne les traces d’une hégémonie crétoise 
qui 5e serait exercée sur cette contrée pendant la pre- 
mière moitié du second millénaire. 

La libre jouissance de ces comptoirs ne pouvait 
évidemment êtro assurée aux Crétois que par des accords 
officiels passés avec les gouvernements des pays où ils 
voulaient les créer. N’eussent-ils fait qu’y débarquer 
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pour vondre Jour pacotille, oncore Iour oût-il fallu, 
pour procéder en touto tranquillité à lours opérations 
comimorciales, so fairo octroyer des licences d’impor- 
tation ot d'exportation que, du moins chez les pouples 
bien policés, lo souvorain soul était qualifié pour lour 
conférer. Des liconces du même genre lour étaient éga- 
lement indispensables pour se livrer d’une contréo à 
l’autro à ce courtago dont ils s’étaiont fait une spé- 
cialité ; ot il n’eût pas été possible de les obtenir autre- 
mount qu’à titro de réciprocité. Le thalassocrato cnossien 
lui-même no pouvait so flattor d’étondre sa domina.- 
tion sur le monde entior. Ses flottes no pouvaient être 
présentes partout on même temps ; ot, surtout, uno fois 
la cargaison à terro, leur protection cessait d'être effi- 
cace. Avec les souverains des grands États ot dans les 
pays trop lointains pour qu’il pût y faire réellement 
sentir son autorité, c'était par des conventions libre- 
ment acceptées de part et d'autre qu’il y avait lieu de 
procéder pour éviter des vexations mutuelles ct instituer 
d'une façon durable un régime do paix intornationale 
assurant À chacun la sécurité sur mer ot en terre étran- 
gère, sécurité que la force des armes n’aurait pu donnor 
quo momentanément. 

En dehors de quelques précisions que nous devons 
aux documents égyptiens, nous savons fort pou de 
choses sur ces traités, sans doute plus commerciaux que 
politiques, que les rois de Cnossos concluaiont avec les 
souvorains étrangers. Il cst probable qu'ils réglemen- 
taicont, sur un picd d’égalité entre les parties contrac- 
tantos, l'importation ot l'exportation des denrées ; 
le droit était reconnu aux trafiquants de chacun des 
deux pays de négocier dans l’autre, sous le contrôle 
et la garantio des pouvoirs publics. Pour sanctionner 
l'accord, les doux monarques échangeaient des pré- 
sents ; et la vanité de chacun d’oux pouvait voir dans 
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ces gages de bonne amitié une espèce de tribut payé 
par l’autre. En réalité, en offrant dos cadeaux d’une 
certaine valeur aux chefs de la nation avec laquelle on 
désirait trafiquer sans courir le risque d’être spolié, 
on ne faisait autre chose, comme le remarque M. Glotz, 
que d’ « acquitter un véritable droit do douane pour 
obtenir la protection des lois ». 

Tecls furent, dans l'Orient méditerranéen, los pre- 
miers fondements du droit international. Le but immé- 
diat était d'acquérir par des voies diplomatiques des 
débouchés commerciaux et la faculté d’eu user libre- 
ment ; mais la pratique couranto de ces negociations 
avait aussi pour offet do mettre fin aux désordres, aux 
déprédations, aux violences de touto sorte qui no 
pouvent manquer de se produire tant que chacun ne 
connaît d'autre loi, vis-à-vis de l'étranger, que la 
limite de ses forces ou de ses ressources. Et celui do 
tous los souverains qui, avec le Pharaon d'Égypte, 
contribua le plus à l'instauration de ce nouvel etat de 
choses fut à coup sûr le roi de Cnossos. Maïtre reconnu, 
sinon absolu, de l’un des pays los plus riches du monde, 
il dispose en outre d’une flotte do guerre ot d’une marine 
marchande avec lesquelles aucune autro ne pout riva- 
liser ; suzerain respecté d’une foule de nations tribu- 
taires, adversairo redoutable et peut-être implacable 
pour coux qui refusent do se plier à sa volonté, juste- 
ment craint des peuples barharos qui assistent au dé- 
ploiement de secs forces navales, en meauro de parler 
haut ot ferme mêmo à ses augustes « frères » qui règnent 
sur les bords du Nil ou sur les plateaux d'Asie Mineure, 
il doit au prestige que lui confère sa puissance maté- 
riolle une autorité morale qui s’étend bien au delà des 
frontières de la Crète et de ses dépendances immédiates. 
Du xvinie siècle au XV°, c’est bien une « paix minoenne » 
qui, portée au loin par les vaisseaux du roi, répand ses 
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bionfaits sur le bassin non seulement de la Mer Égée, 
mais do toute la Méditerranée Orientale. 

L'expansion crétoise no présente donc pas, dans 
l’ensemble, le caractère d’une conquête militaire : clle 
se faisait surtout par des moyens pacifiques et mêmo 
légaux, dans la mesure où l’on peut employer ce torme 
en parlant d’accords internationaux. Quelle différence 
avec lo systèmo de violences et do brutalités dont usèrent 
les Achéens lorsqu'ils ouront ronversé l'empire minoon 
ot entreprirent de substituer leur domination à son hégé- 
monio ! Co ne sont plus alors qu’incursions à main 
arméco, débarquoements à l'improviste, pillage des villes 
sans défense, assauts donnés aux places fortifiées, murs 
rasés, populations réduites en esclavage. La gucrre de 
Troie n’ost qu’un des épisodes innombrables de ces 
luttos féroces et parfois fratricides qui pendant plusiours 
sièclos no devaient pas cosser d’onsanglantor tous los 
rivages égéens. La « paix minoenno » était bien loin : 
la chuto du grand royaume avait mis fin à l’ère d'ordre 
ot de confiance réciproque qu’avaient connue grâco à 
lui de si nombreuses générations. 
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Nous avons essayé, avec toute la précision qu’il 
ost possible d'atteindre à l'heure actucllo, do rotracer 
dans ses grandes lignes l’histoire des peuples qui occu- 
pèrent lo bassin de l’Archipel aux temps préhelléniques, 
puis de décrire dans ses divers ordres de manifestations 
la brillanto civilisation qui avait fleuri avant celle des 
Grocs sous le cicl égéen. La tâche ost arduo ot délicate, 
car il est souvent malaisé de s'orienter dans co domaino 
où les « torres inconnucs » tiennent encoro uno si largo 
place. Lo détail des faits nous échappo la plupart du 
temps ; tout au plus pouvons-nous parvenir à distinguor 
les principales étapes de cetto longue évolution et à 
nous fairo une idée des aspects successifs que rovêtit, 
du moins en Crèto, dans les Cyclades, on Argolido et 
dans quolques-unos des autres provinces grocques, 
la vio économique, intellectuelle et sociale. 

En remontant aux origines, on voit des immigrants, 
venus probablement de l'Asie Antéricure, peupler à 
partir do l’époque néolithique les côtes et les îles do la 
mor Égée. On voit ensuite tous ces rameaux issus d’une 
même souche, à la faveur de relations mutuelles de 
plus en plus fréquentes, prendre peu à peu conscience 
de la solidarité ethnique et géographique qui les unis- 
sait. Le foyer central de cet organisme en formation 
était toujours situé au nœud le plus important des com- 
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munications inter-égéennes ot so déplaçait à mosure 
que des conditions nouvelles donnaiont à tol ou tol 
carrefour de routes marines une importance prépondé- 
ranto. Cotte situation privilégiée appartint d’abord aux 
Cyclades et peut-être un momont à la Troade, dans les 
premiers temps do l’âge du bronze. Puis, dès le début 
du second millénaire, la suprématie passa à la Crèto, 
plus favorisée par sa situation ot scs ressources maté- 
riclles. La première thalassocratio méditerranéenne s’y 
forma ot s’y développa, pour arriver à son apogée vors 
le xXvrrie siècle avant notre ère ; et l’accossion do Cnossos 
au rôlo de métropole égéenne coïncida avec le grand 
ossor do l’industrie, des arts, do touto la civilisation 
crétoiso. Mais l'édifice, quelque solidement construit 
qu'il fût, finit par s’écrouler sous la pousséo de races 
nouvelles, qui, déforlant du Nord par vagues successives, 
avaiont occupé toute la péninsulo balkanique ; elles 
s’y adaptèrent d’abord à Ja culture crétoiso, dont 
l'influence avait, à travers l'Égéo, gagné ces régions 
continentales ; puis elles s’on affranchiront pou à pou, 
cepondant que leur élan les portait par delà les mers, 
vers le Sud et l'Est, jusquo dans les îles ot plus tard sur 
les côtes de l’Asio ; après une rivalité de courte durée, 
elles anéantirent, vers la fin du xvt siècle, la puis- 
sance politique de lu Crèto ol par contro-coup son génie 
créatour. 

La nation d'élite qui s’éteignait aussi lamentablo- 
mont après avoir resplendi d’un si vif éclat nous a 
laissé de nombreux souvonirs de son incomparable 
activité. Par son sens pratique ot, on mêimo temps, gràco 
à sa prospérité économiquo, elle x su donner à l’oxistonce 
quotidienne un charme et un prix qu'ignoraiont les 
peuples au caractère plus âpro ot plus positif, ondurcis 
par la rudesso des climats du Nord, qui dovaiont lui 
succéder dans la domination de l’Égée. Par son amour 


198 LE MUNDE ÉGÉEN AVANT LES GRECS 


de la nature, par ses dons d'observation ct d'imitation, 
elle a attoint dans les arts une puissance de réalisme qui, 
depuis, ne fut peut-être jamais égaléce. Ce que nous sa- 
vons de ses croyances et do ses cultes somble dénoter 
chez olle une ardeur et une profondeur du sentiment 
religieux très rare dans l'antiquité ; mais cette sensibi- 
lité, qui s’exaltait parfois jusqu’au mysticismo, s’alliait 
avec un esprit d'ordre, de discipline, do raison. auquel 
les Crétois ont dû la savante organisation de leur 
administration intérieure et l'établissement régulior de 
relations officiclles avec les puissances étrangères. 

Bion des obscurités ot des incertitudes subsistent 
encore dans l’histoire du mondo égéen ; mais il n'est pas 
intordit d'espérer que de nouvelles trouvailles viendront 
s'ajouter aux précédentes pour éclairer ces ténèbres 
ot combler ces lacunes : les dornièros découvertes de 
M. Evans à Cnossos, de l'École Française à Mallia, des 
diverses missions qui ont fouillé les ruines de Mycènes 
et d’Asiné, ont déjà permis de résoudre tant de graves 
problèmes, dont la solution demeurait encore indécise, 
que ce passé tout récent nous autorise à bien augurer 
de l'avenir. 

Il est douteux, il est vrai, quo la succession des évé- 
nements politiques ou les péripéties qui marquèrent le 
règne des « Minos » et des autres monarques égéens nous 
soient jamais exactement connus. Mêmeen cettematière, 
cependant, un immense progrès pourrait être accompli, 
si nous parvenions à déchiffrer le sens des innombrables 
inscriptions exhumées non seulement à Cnossos, mais 
dans toutes les grandes villes de la Crèto ; et il suffit, 
répétons-le, d’un hasard heureux pour que la clef de 
l'énigme se trouve tout à coup entre nos mains. 

À défaut de cette révélation qu’on n'ose trop espérer, 
la continuation des fouilles doit aider à élucider quel- 
ques-uns des problèmes encore en discussion. En Crèto 
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même, des campagnes archéologiques activomont me- 
nécs, surtout dans l'Est et dans l’Oucst de l’ilo, établi- 
ront avec plus de certitude ce qu'ont été les rapports de 
cette contréo, à l'origine avec les diverses puissances 
asiatiques ot à l’âge Minoen Récent avoc les Achéens : 
nous discornerons mieux Ainsi, d'un côté, la part qui 
roviont dans la formation de la civilisation crétoise aux 
divorecs influences qui ont pu s’exorcor sur elle ; de 
l’autre, la genèso dos conflits et des luttes qui oppo- 
sérent à l'empire minoen les vassaux robelles sous los 
coups desquels il dovait finalemont succomber. Pour 
le resto du monde égcon, des recherches analogues nous 
renacignoront pout-êtro sur ce quo furont l’oxpansion et 
l'action dos Crétois dans dos pays avoc lesquels lours 
relutions sont oncore mal déterminées, tels que la 
Troade, toutes les côtes de l’Asio Minoure, la Syrie ct 
la Palestino, Chypre ot les autres grandes îles de la Mé- 
diterranéo. Mais le sol de la Grèce d'Europe, surtout, 
reste un champ inépuisable, qui ne peut manquer de 
fournir encore d’intérossants documents touchant la 
pénétration crétoise ot l'existence d’un protectorat 
minoen sur lo continent. 

Toutes les découvortes faites dans co domaince 
contribueront à éclairer un des chapitres les plus 
importants de l'histoire ancienne,. celui dos origines 
de la nation et do la civilisation grecques. Un résultat 
ost déjà acquis : c’est que cette civilisation no s'est pas 
épanouie sur un terrain complètoment neuf et inculte, 
c’est que son flambeau ne s’est pas allumé miraculeu- 
sement — comme on l'avait pensé pendant si long- 
temps — au miliou dos ténèbres d'une barbarie pri- 
mitive. En admettant que l'invasion dorienne ait été 
le prélude d’une période de désordres et de destruc- 
tions après laquelle tout aurait été à rebûtir, elle n’en 
avait pas moins été précédée par un long passé des plus 
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brillants, dont elle n’a pu faire entièrement table rase. 
Il eût été, a priori, illogique ot invraisemblable qu’un tel 
passé n’eût pas laissé de traces sensibles dans l’âmo 
et dans l’esprit des Grecs ; ot, en fait, l'étude de l'in- 
dustrie, des arts, de la langue ot surtout de la religion 
en Grèce y décèle jusque dans l’âge classique l'influence 
lointaine, mais incontestable, de la Crète minoconne. Lo 
temps n’est plus où il fallait, sous peine d’hérésie, croiro 
sans restriction à l’ « absolu hellénique » et so refuser à 
reconnaître, dans la constitution du pur génie groc, 
l'intervention du moindro élément hétérogène. 

I1 faut seulement se garder d’exagérer en sens con- 
traire : ce serait uno grave erreur quo de ne voir dans les 
Grecs autre chose quo les héritiers et les disciples fidèles 
des Égéens. Mêmo si l’on néglige les influences asia- 
niques ou sémitiques qui sont restées toutes supor- 
ficielles et ne semblent pas avoir agi bien profondé- 
ment sur l’âme hellénique, la formation intellectuelle 
et morale du peuple grec ne peut s'expliquer uniquement 
par l’enseignement que sos ancêtres reçurent des Crétois 
lorsqu'ils vinrent s'établir sur les bords do la Méditor- 
ranée : et l’on pout noter, dans bien des traits do leur 
caractère, de leurs mœurs ou de lour tour d'esprit, la 
persistance de traditions nordiques, que les flots suc- 
cessifs des invasions aryonnes avaicnt apportées avec 
eux. Qu'il s’agisse do la disposition des maisons ou do la 
forme du costume, des conceptions artistiques ou reli- 
gieuses, du régime familial ou social, c’est toujours d’une 
fusion entro les apports de ces deux courants si dissem- 
blables que sont issus les sentiments des Grecs, lours 
idées ou simplement leurs coutumes. 

Les découvertes égéonnes présentaient déjà par clles- 
mêmes ce haut intérêt de nous avoir révélé l'existence 
d’une nation intelligente, active, artiste, ot de nous avoir 
restitué dans toutes les branches de l’art des chefs- 
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d'œuvre d’une raro originalité.Mais elles nous sont peut- 
êtro plus utiles encore on nous aidant à forger un nou- 
veau chaînon dans l’histoire de l’humanité. Quand on se 
rappolle le rôle prépondérant qu'ont joué la littérature 
ot l’art helléniques dans la formation du génic français, 
on sent quelle obligation c’est pour nous do ne pas 
ignoror co quo nous dovons indiroctoment à coux qui 
furent oux-mômes les premiers maîtres des Grecs. 
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